COMPTE RENDU 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 93 JUIN 1866. 
PRÉSIDENCE DE M. LAUGIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE, 


M. ze SECRÉTAIRE PERPÉTUEL fait part à l’Académie de la perte qu’elle 
vient de faire dans la personne de M. S. Marianini, l’un de ses Correspon- 


dants, décédé le 9 juin 1866. 


M. Decaisxe, en présentant à l’Académie le Manuel de l’ Amateur de jar- 
din, qu’il vient de publier en collaboration avec M. Naudin, s'exprime 
comme il suit : 


« Je demande à l’Académie de lui présenter, de la part de M. Naudin et 
de la mienne, le second volume du Manuel de l’ Amateur de jardin, ou 
Traité général d’Horticulture. Je rappellerai à l’Académie que cet ouvrage 
doit être, dans l’intention de ses auteurs, une Encyclopédie complète de la 
culture d’agrément et de la culture d'utilité, y compris celle des arbres fo- 
restiers. L'ouvrage entier se composera de quatre volumes, où l'on trouvera 
le résumé de tous les essais faits jusqu’à ce jour sur la culture des végétaux 
indigènes ou exotiques de quelque importance dans nos différents climats 
français, en un mot toutes les données déjà fournies par l'expérience pour 
la naturalisation des végétaux de toute nature dont la culture est compa- 
tible avec les conditions naturelles de notre pays. 

» J'ai l'honneur d'offrir également à l'Académie, au nom de M. le 
D° Hogg, plusieurs volumes relatifs à la Pomologie anglaise. » 
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C. R., 1866, 127 Semesre.(T, LXII, N° 26.) 


THÉORIE DES NOMBRES. — Sur la fonction numérique qui exprime pour un 
déterminant négatif donné le nombre des classes de formes quadratiques dont 
un au moins des coefficients extrémes est impair. Note de il. Liouvicre. 


« À. Je veux surtout m'occuper ici de la fonction numérique F(#) qui 
exprime le nombre des classes de formes (binaires) quadratiques, primi- 
tives ou non, de déterminant —Æ, dont un au moins des coefficients extrêmes 
est impair. Comme ces formes sont les seules qui puissent représenter des 
nombres impairs, je prendrai la liberté de les désigner elles-mêmes sous 
le nom de formes impaires, et de dire en conséquence que F(k) est le 
nombre des classes de formes quadratiques impaires, primitives où non, de 
déterminant — #. Je ne considérerai que des valeurs positives de #. Ceci 
convenu, j'entre en matière; car il serait inutile de rappeler au lecteur 
les recherches de M. Kronecker, du P. Joubert et de notre ingénieux et 
profond confrère M. Hermite sur le même sujet. Leurs savants travaux sont 
connus de tous les géomètres. Je crois avoir à mon tour ajouté beaucoup 
de résultats nouveaux à ceux qu’ils ont obtenus, et cela sans sortir des 
procédés purement arithmétiques, au moyen de certaines formules générales 
que j'ai données dans le Journal de Mathématiques et dont la démonstra- 
tion repose sur l’Algèbre la plus simple (*). Je vais me borner, bien en- 
tendu, à énoncer un petit nombre de théorèmes; le Mémoire complet 
paraîtra dans un autre recueil. 

» 2. Soient m un entier donné, impair et positif; x un entier positif ou 
nul, donné aussi; z un entier impair variable qui prenne les valeurs succes- 
sives 

1e 3, s frrtbi + 


w étant le plus grand entier impair pour lequel on continue à avoir 


ir à 
2“ m—0? > 0: 


il est clair que les entiers Ô 


(*} Un habile géomètre italien, M. Piuma, s’aidant de quelques indications recueillies çà 
et là dans le Journal de Mathématiques, a donné des formules de mes cinq premiers articles, 
et de cinq autres, dont les numéros varient de sept à onze, des démonstrations qui rem- 
plissent les conditions que je n'étais imposées; ces démonstrations ne différent pas au 
fond des miennes, encore inédites, et peuvent en tenir lieu, du moins quant aux formules 
dont M. Piuma s’est occupé. 


(xT851)) 


sont tous —5 (mod. 4); mais ils sont =3(mod.8) quand a—0,=7(mod.8) 
quand x > o. 


» On sait que dans les conditions indiquées, l’on a 
n x 2 "Nr a A 
Dia m—i)= 2 Sd VD, 


équation dans laquelle d représente nn quelconque des diviseurs de m,et D 
un quelconque des diviseurs de 2*m pour lesquels 
au aDAD A) 


À étant un entier impair. Les diviseurs D n'existent que quand & est > o; 
si & — 0, les termes où on les fait figurer devront être supprimés. 
» À la formule connue que je viens de rappeler, j'ajoute d’abord celle-ci : 


(1) DARD Cum EI) m(»Y34-Yp) — ÿ (D!) 


qui n’a pas besoin d'explications nouvelles. | 

» Mais voici une autre équation non moins curieuse. Considérez l’en- 
semble des classes de formes quadratiques impaires qui répondent aux 
divers déterminants négatifs fournis par l’expression 


LU 2 UNIT. 


Prenez successivement les représentantes de ces classes et pour chacune 
d'elles cherchez les deux plus petits entiers impairs 4, a’ qu'elle exprime 
proprement, ag’ étant supposé > a, puis calculez la somme 


m7 (a'— a) 


des produits a(a'— a) pour la totalité des formes indiquées. Vous aurez 
toujours 


(2) Ja(a—a)= aim (a Sd XD) +2 Y(D:). 
» On voit que 
a (a'— a) + DA où À Lo m—i)= 2%? ZDD (2249 m— 52); 


mais je ne m’arrête pas à ces détails. 
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(be9521) 
æ . ñ . / ‘.° , ? 
» 5. Soit m un nombre impair donné, positif et de l’une ou de l’autre 
des deux formes linéaires 
19.9 7s AURRCEN IS 
désignons par à un entier impair variable qui prenne les valeurs successives 
us, 0 ARC 
6 étant le plus grand entier impair pour lequel on continue à avoir 
2m — 30 >0; 


enfin posons 


m = dv, 


d'représentant un quelconque des diviseurs de #2 et o le diviseur conjugué 
A0 
» On aura 


(3) Driam—3i)=3]3 + (5) EG). 


Nous avons employé au second membre et nous emploierons encore ci-après 
le signe 


de Legendre, avec la signification plus étendue que lui attribue Jacobi. 


On a 

(3) 

EUR 
quand 
M—=12$S + 7; 
mais 
(3) 

2 = =] 

3 
quand 


Mm=12$S HIHI. 


La formule (5) est susceptible d’une grande extension. 
» 4, Soient m» un nombre impair donné, positif, premier à 5, quelconque 
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du reste; &, 8 des entiers positifs ou nuls, donnés aussi; i un entier impair 
variable qui prenne les valenrs successives 


RS KR nr 
« étant le plus grand entier impair pour lequel on continue à avoir 
a FR 2 4 
8.2*5°m — 5w? > 0; 


enfin d'un quelconque des diviseurs de m et à le diviseur conjugué à d. 
» On aura 


(4) DEF (8.2*5Ëm — Bi?) — 2%? PE — (—:1ÿ* (112%) d. 


Cette formule est une de celles qui se rapportent au nombre 5, comme la 
précédente est une de celles qui se rapportent au nombre 3. 

» . Soient 7» un entier impair donné, positif et de la forme linéaire 
24g + 11; un entier variable qui prenne les valeurs successives 


1, 2, 3,14, ©, 
+ étant le plus grand entier pour lequel on continue à avoir 


1 =— 05° > O. 


» On aura 
(5) F(m)+2a)F(m—48s)=7Y(;) d. 


Voilà encore une des formules qu’on peut regarder comme appartenant au 


nombre 3. 
» 6. Soit »# un entier impair donué, positif et =3 (mod. 4), en sorte que 


l’on ait 
nm het: 


Soit ensuite s un entier variable prenant les valeurs successives 
RP PP LT à 


posons 
g—Ss— 1 


en sorte que quand s croit de o à g, t décroisse de g à 0. Enfin, désignons 
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par d'un quelconque des diviseurs de 77 et par d le diviseur conjugué à d, 
puis faisons, suivant notre usage, 


On aura 


\ I / 
(6) DF(85+3)F(8t+3) —=;5p.(m). 
» Je m’arrête, n'ayant eu l'intention de donner ici qu’un léger aperçu de 
mes recherches. Peut-être ajouterai-je quelques autres formules dans des 
communications subséquentes, mais sans jamais songer à épuiser la longue 


série de celles que j'espère publier prochainement dans le Journal de Ma- 
thémaiiques. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur les courbes à points multiples, dont tous les points se peuvent 
déterminer individuellement. — Procédé général de démonstration des pro- 
priétés de ces courbes ; par M. Cases. 


« (4) Dans une communication précédente (Comptes rendus, t. LXI, 
p. 579; séance du 12 mars 1866), j'ai montré que les courbes d'ordre "2 
quelconque, qui possèdent le nombre maximum de points doubles 
(m—1)(m—2) 

2, 
mune avéc les coniques : que leurs points se. peuvent déterminer indivi- 
duellement, au moyen d’un faisceau de courbes d'ordre (m2 —1) ou 
d'ordre (m — 2) dont chacune ne rencontre la courbe proposée qu’en un 
seul point variable. Et l’on a vu que cette propriété permet d'appliquer à 


ces courbes les procédés de démonstration mis en usage dans la géométrie 
des coniques. 


» jouissent de cette propriété singulière, qui leur est com- 


» Cette théorie des courbes douées du nombre maximum de points 
doubles serait incomplète si elle ne s’étendait pas aux courbes douées de 
points multiples, puisque ces points peuvent se présenter dans beaucoup 
de questions. 

» Je me propose donc de démontrer que, quels que soient les points 

, , 4 , É ’ . 
multiples d'une courbe d'ordre donné, on peut concevoir une courbe 
du même ordre douée des mêmes points multiples et jouissant de la 
propriété que tous ses points se déterminent individuellement au moyen 
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? * eus " . . . D . 
d'un faisceau de courbes. Pour que cette propriété ait lieu, il suffit d'ajou- 
ter aux points multiples prescrits certains points doubles qui fassent avec 
les points multiples l'équivalent du nombre maximum de points doubles 


(Dash a) 


’, à nù : , SE , DNS : 
£ » d’après le principe connu, qu’un point multiple d'ordre r 


, « \ TT— I " 
équivaut à 8 Fat points doubles. 
2 


» Voici l'énoncé de la proposition qui satisfait à la question, et permet 
d'étendre aux courbes à points multiples Le procédé de démonstration fondé 
sur la correspondance de deux séries de points sur deux courbes ou sur une 
seule : correspondance qui s'étend aussi à trois séries de points pris sur 
trois courbes, comme il sera dit dans un autre moment. 

» (2) THÉORÈME. — Lorsqu'une courbe d'ordre m, Un, douée de points 
multiples d'ordres r, r',r”,..., a, en outre, 


(m—1)(m— 2; rfr—i) + (x — 1) + or (r/ — 1) +. -| 
2 2 1 
points doubles : on détermine individuellement tous les points de: la courbe, 
au moyen d'un faisceau de courbes Cn — ,, d'ordre (m — p), ayant des points 
multiples d'ordres r — p, r — p', 1" — p”,..., coincidant respectivement avec 
ceux de U,; des points simples coïncidant avec les points doubles de Ux, et 
d’autres points simples, en nombre 


12m 2. — (arr) 
Mets De re ee EE nn Don Ê 


coincidant avec des points simples de Un; pourvu que l’on ait entre les indé- 
terminées p, p, p'; p’,... la relation 


na — PP PS PP I, 2 = 0: 


» 11 faut démontrer : 1° que les courbes C,_, forment un faisceau, 


(m—p)(m—r#+3) 
2 


ces courbes coupent U,, en m{im — y.) — 1 points fixes, et dés lors en un 


c'est-a-dire qu’elles ont — 1 points fixes, communs; 2° que 


seul point variable. | 
» Premièrement, la condition qu’une courbe ait, en un point donné, un 


(+1) 


#1 ‘ 
point multiple d’ordrer équivaut à la condition de passer par points; 


(E19561) 


conséquemment les courbes Cm — , satisfont à la condition de passer par 


Deer far et ), (mme)! SEEN 43m 3 = Yr 


ñ 
om + 3) — Cr °} 
rats = PISTES 
— — ue? + 3 
_ (m ne 2) NS ER (2m }ge 
à 2 2 
{r—p}(r—p+1) r(r—1) 2# Pr) 
2} 2 (ge: 2 f 2 
m'+3m—omp+p—3p—2 
ans 2 
r—2rp+p+r—p—r+r—2r—f# +2rp +p 
D 
2 


La Mes Re et) Me 
ch 2 


points communs, Elles forment donc un faisceau. 
» Secondement, les points communs a chaque Cm et à U, sont en 
nombre 


Drir—p)+(m A) (nbrE 2) —Sr(r— 1) + 3m — 2 + et EE EE la 


5 À 
ÉSLr 50 ue 
D) 


ie: mice u— y a de. 
—m(m—t) A RP MR M ><: 


Si donc on pose la relation 


tr na (a nl 
qui s'écrit aussi 


(ue —:1) (ue — So(p—1) 


les courbes Cy_, couperont U,, en [m(m — x) — 1] points fixes, et dès 
lors en un seul point variable. Ce qui démontre le théorème. 

» Nous passerons sous silence diverses conséquences de cette relation si 
simple, pour faire immédiatement les applications que nous avons en vue. 


Applications du theorème. 
(S)PTroUvErNTE REC EXT, Ùe | 


SA r TA * A > n 4 . ; 
» C'est-à-dire : trouver le Pare des coniques qui passent par les points 
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multiples er, €’ d’une courbe U», et sont tangentes à cette courbe en deux 

points, dont un 8 est donné. 

de Nous supposons que la courbe U,, a, indépendamment des points mul- 

tiples e,, e,, d’autres points multiples où doubles faisant avec e,.et e!, l'équi- 

—1)(m— 2) 
2 

que les points de la courbe se déterminent individuellement. Cela posé : 
» Par un point x de U, passe une conique (e, e’, x, Us), qui coupe U,, 

sn (2m—r— 71 — 3) points #. De même, par un point # passe une co- 

nique qui coupe U,, en pareil nombre de points x. Donc il existe 

2(2m—r— 7 — 3) points x qui coïncident chacun avec un point & cor- 


respondant (*). Ces points appartiennent à des coniques tangentes à U,.. 
Donc 


À + (m J # 
valent du nombre maximum de points doubles; de manière 


N(e,, e,r, Us, Un) = 2{(am— nr — 3). 


» (#) Trouver N(Z, e;, Us, Un). 
» Nous introduirons immédiatement la condition Z dans le raisonne- 


ment et dans les formules, en la représentant par les caractéristiques du 
système 


(Z,2p.,1d)={y,v')}; d'où (Z 1p.,0)= (£, 5) (FA: 


là 
» Par un point x de U,, passent = coniques (Z,e,æx, Us), qui coupent U,, 


’ 


ee 


p' LS: | AE : pra , 
en —(2m—r— 5) points w. Donc il existe y (2m — r— 3) pointsx qui 


coincident chacun avec un point w correspondant. Ces points appartien- 
nent aux coniques tangentes à U,,, moins ceux qui forment des solutions 
étrangères, Ces points sont sur les coniques infiniment aplaties du système 


! 


; [ y 
(Z, e, Us). Le nombre de ces coniques esi Lu — =): et elles rencontrent U,, 


4 
en (u— &) (un —'r — 1) points qui sont les solutions étrangères. Le nombre 


des coniques demandées est donc 


w(2m—r—3)— (y! —- 2 (m—r—1)=p'(m—1) + 2 (m — r—1) 


(*) Comptes rendus, t. LVIN, p. 11795, lemme 1; séance du 27 juin 1864. 
(**) Comptes rendus, t. LIX, p. 349. 


C. R., 1866, 1er Semestre. (T. LXII, N° 26.) 1% 


({ 1358 ) 

» (>) Trouver N(Us+, Das Us): | 

» User exprime que les coniques doivent passer par le point multiple e 
d'ordre r de la courbe U,, et être tangentes en ce point à une des branches 
de la courbe. Uy,r a une semblable signification. 

» Par un point x de U,, passe une conique (x, Us, Us) qui coupe U,, en 
(am— r— 1 — 3) points u. Doncil existe 2(2m—r—r — 3) points x 
qui coïncident chacun avec un point # correspondant. Ces points appar- 
tiennent aux coniques tangentes à U,,, moins ceux qui forment des solutions 
étrangères. Ceux-ci sont les (m —r— r') points d'intersection de U,, et 
de la conique infiniment aplatie du système (9, g'\=(1, 1). On a donc 


NUUS User, U2) == 2 (2 Mie el 8) = (ni TE r') =im—r— Le 6. 
DANS == TEL Tu, CU 
N(Us, Us, Un) = 3m — 8. 


» (6) Trouver (N, 2Z, User, Um); 

» C'est-à-dire : une courbe U,, ayant un point multiple e,, d'ordre r, 
il s'agit de trouver le nombre des coniques qui, étant tangentes à une 
branche de la courbe en son point multiple, touchent la courbe en un 
autre point non déterminé, et satisfont à deux conditions quelconques 2Z. 

» Nous introduirons immédiatement ces deux conditions dans le raison- 
nement et dans les formules, en les représentant par les deux systèmes 


EVAVEIS )=(u', v’), 
(4Z, DS LA) VUE 


» Par un point x de U,, passent des coniques (2Z, x, Uz) tangentes à U 
au point 6, c'est-à-dire à une branche de la courbe en son point multiple; 


! 


! 
v / ‘ 
leur nombre est Set elles coupent U,, en - {277 — r — 2) points u. De 


y 

2 
! 

x 


A , v . . 
même, par un point w de U,, passent ; Coniques qui coupent U,, en 
y! 
=(2m—r— 2) points x. Donc il existe y'(am — r— 2) points x qui 
coincident chacun avec un point w correspondant. Ces points appartiennent 
à des coniques tangentes à U,,, moins certains points qui forment des solu- 
tions étrangères. 

» Ilexiste dans le système (2Z, 9) des coniques infiniment aplaties de deux 


= - 3 ! / LI 
sortes. Les unes, en nombre (5 — uw — cv") ont un sommet au point 6, 
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t ENST : PA à Ë 
et rencontrent U,, en (m—7r) {= — pu! — 37 } points qui sont des so- 
lutions étrangères. Les autres, situées sur la tangente 6T, sont en nombre 

I “ ; , 
(u' — 2) (*), et rencontrent U,, en (m — r — 1) points, qui sont aussi 
des solutions étrangères qu'il faut retrancher, Il reste 
v'(2m—r—92) — 3 pe EE eV BE) in — 1) 

tar € (mr) — (uv ( r — 


Fm à 


= + y (ra — =) _ ÿ”, 


2 


» Mais, en outre, les coniques infiniment aplaties situées sur 6 T donnent 
lieu ici à un ordre de solutions étrangères qui ne s’est point encore présenté 
dans nos applications de la méthode des deux caractéristiques. Ces solu- 
tions sont simplement une conséquence des coniques infiniment aplaties, 
car elles sont dues en réalité à des coniques véritables, infiniment peu dif- 
férentes des quasi-coniques. 

» Les coniques infiniment aplaties situées sur 6T sont associées et coïn- 
cidentes deux à deux, ne faisant ainsi qu’une conique effective du système 
(2Z,4) : la conique infiniment peu différente coupe la branche de U, 
à laquelle toutes ces coniques sont tangentes, en quatre points infiniment 
voisins qui constituent un double contact. Il y a donc un point de contact, 
c'est-à-dire une coïncidence de x et de 4 qu'il faut distraire. Le nombre de 
ces points est sous-double du nombre des coniques situées sur 0T; c'est 


I À 0 F 
donc ? (2 —:v) Il reste 


‘ans : [a m—T 
_— 1  —— — Me 
= + y (on >) + É 


» Ainsi 
r T 1 1 mn 9 ae Tes 
N (22, Ugers U,) nié ed cn: À à (on = ñ an x y. 


\ Ë . « , T: 
Cette formule convient au cas où e, est un point simple; il suffit d'y faire 


4 


| ee OS 1e | | ] 
(*) C'est par inadvertance que J'ai éerit — (# ré. | en donnant ces formules dans les 


tu (Ga 4 LR que j'ai pré- 
Comptes rendus, t. LIX , p. 350. La première ci-dessus m4, Le . 
sentée alors sous la forme »” — >", est exacte, parce qu’on a la relation 
à “HT 


+ Ver 4 
— Y"= — y — F2 — —v”, où  3y/— 2%" — 3% — 2p", 
2 2 


donnée dans la double expression de N(2Z, O) (ibid., p. 354). 
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= 1; de sorte:que 


L p' 9 & M —1 , 
N(aZ, Un, Un) = + (m — 9 N'ES ER: 


» Faisant successivement 2Z —2p. et 2Z=1p.,1d. dans la formule 

générale, on obtient celles-ci : 
ND Ugers Ur) = 4Mm—2r— 4, 
Nipsrd Ut} mr 8, 
d’où s'ensuit le système 
(1p., Users Un)=({m=—2r—4,6m—ar— 8), 
que nous aurons à invoquer dans une des questions suivantes (9). 

» (7) Trouver N(Z, E:, Us, Un) ; 

» C'est-à-dire : trouver lenombre des coniques qui, satisfaisant àune condition Z, 
touchent une courbe d’ordre m en deux points, dont un, 9, est donné, et tou- 
chent une droite E, qui est une tangente multiple d'ordre v de la courbe. 

» Nous introduirons immédiatement la condition Z dans le raisonne- 


ment et dans les formules, en la représentant par les caractéristiques des 
deux systemes élémentaires 


(Z, 2p., 1d.)=(, v'), 


4 
\ \ # y - 
d’où se conclut le système (Z, 1d., 8) = (5 = }: dont nous allons aussi 


faire usage. 


= 


! 


: v% . 4 
» Par un point x de U,, passent z coniques (Z, E, x, Us), tangentes à 
la droite E, et à la courbe U au point 9. Ces coniques coupent U,, en 


! 
y : : ; y! : 
; (2m— 5) points u. De même, par un point & passent = coniques assu- 
2 2 
f 
. RTS À : TA : v : 
Jetües aux mêmes conditions, et qui coupent U,, en (2m — 3) points w. 
2 
Donc il existe y’ (2m — 3) points x qui coincident chacun avec un point x 
correspondant. Ces points appartiennent aux coniques tangentes à U,,, 
moins ceux qui peuvent former des solutions étrangères, et qu'il faut re- 
trancher. Il y a ici deux causes différentes qui donnent lieu à de tels 


points : des coniques infiniment aplaties, comme dans la question précé- 


dente, et les r points de contact de la droite E et de [a 
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» Ilexiste dans le système (Z, E, U;), ou simplement (Z, E, 0) = (5 =); 


2 2 


de . s « s /4 
( — 5) Coniques infiniment aplaties. Les unes, en nombre Ë d'u — =) 
2 2 


/ 


à 0 y 
ont un sommet en ©, et rencontrent U,, en ( Y—u'— _) (mn — 1) points ; 
2 
x . , 
les autres, en nombre (u' ni = ”) sont situées sur la tangente OT, et ren- 


I ‘ . 
contrent U,, en (u-— : ») (m — 2) points. En outre, ces coniques sont 


! I + 
en nombre effectif su: ”), et chacune d’elles a, dans le système 


(Z, 1d., 6), une conique infiniment voisine, laquelle n’a pas, comme la 
droite 9T, un simple contact avec la branche de U,, à laquelle appartient le 
point 9, mais bien un double contact formé par quatre points infiniment 
voisins; et conséquemment un point æ coincidant en 9 avec w. Il y a donc 


k LE : I ‘ \ 
ainsi — (u’ = ») points à retrancher. 
2 2 


y’ 


» En outre, par chaque point de contact de U, et de E passent ï coniques 
y’ 


tangentes à E, et des lors à U,,, et qui donnent donc ” coincidences de æ 


et de w, dont il faut faire abstraction. Il y a de plus 7 coniques (Z,E, 6) 


4 


infiniment voisines de celles-là, qui sont aussi tangentes à U. Il faut donc 


u 


li 
, sd 
retrancher points pour chaque contact, ce qui en fait a De sorte que 
2 
le nombre des points appartenant aux coniques cherchées se réduit à 
ZA 


(2m—3)y — (vu (m—1)— (u— iv) (m — 2) — = (u— =) — = F 


2 


er Mltere à ñ m—1 ;r 
= Lu+ (m . 2)v+ = 
Donc 
| L 7 é r ON BEST 
N (2, A ET AE Pr Jr, 


» (8) OBSERVATION. — Nous aurions pu conclure ce résultat de l’expres- 
sion de N(2Z, Us, Un) ci-dessus, par une formule générale qui aura des 
applications très-variées, 


N(32,E,, Un) = N(52,1 d., Uy) — 2rN (32, 6). 
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Cette formule devient ici 


N(Z,E,, Us Un) = N(Z, 1d. Us Un) — 27 (2, Us, 8!) 


\ / 
p Lra y! LR = 27- 
= + (m ve A 
/ m — I 
pe ’) ! CT 
=—-—|M—-= Viet y 
à ( 4 2 


On a de même la formule générale 
N (5Z, Er) (np) = N (3Z, 1P:; Uyh) 27 (3Z, 8). 


Des formules analogues auront lieu aussi dans les questions de contacts 
multiples ou d'ordre supérieur (*). 

» (9) Trouver N (1p., Users 2Um). 

» Par un point æ de U,, passent des coniques (1P.; User, X, Un) en 
nombre-(4m — 2r—6), qui coupent U,, chacune en (2m—r— 4) points U, 
ce qui fait (4m—2r—6)(2m—r—4) points u. Donc il existe 
4k(2m—r—3)(am—r—#) points x qui coincident chacun avec un 
point w correspondant. Ces points appartiennent à des coniques double- 
ment tangentes à U,, moins ceux qui forment des solutions étrangères. 

» 1] existe dans le système (1p., Use, U»), dont les caractéristiques 
ont été données (G), 2 (727 — r) coniques infiniment aplaties, qui rencon- 
trent U,, en 2(m—r)(m—r—1) points qu'il faut retrancher. Il reste 


k(am—r—3)(2m—r—4)—2{(m—r)(m—r—:1) 
= 2 [qi — Gimr — 29m + 7? +i3r + 24]. 


C’est le nombre des points de contact des coniques. Donc 


NP. Uger, 2Um) = 7m? — Gmr— 29m + r?+138r + 24. 


(*) Ces formules générales permettent d'appliquer à des points pris sur une courbe, et à 


des tangentes, divers théorèmes démontrés pour des points et des droites quelconques, dans 
le beau Mémoire de M. Zeuthen (Nyrt Bidrag til Læren om Systemer af keglesnit, ..... 
Voir Comptes rendus, t. LXII, p. 1797). 

Elles m'ont été parfois fort utiles comme moyen de vérification des résultats obtenus par 
la méthode directe que je me suis proposée ici. Du reste, dans ces questions souvent si dé- 
licates, où l’on a à considérer les effets multiples des coniques exceptionnelles, et à recon- 


naître ce qui advient de la coïncidence de points ou de droites qui se confondent, il est 
bien précieux d'assurer sa marche P 


ar plus d’une démonstration, ou au moins par quelque 
moyen de vérification. 
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» Pour r=1, il vient 
JM — 35m + 38 = (m — 2) (7m — 19). 


» (10) On a vu (6 et 7) que les coniques infiniment aplaties, indépen- 
damment des points dans lesquels elles rencontrent la courbe U,,, donnent 
lieu à d’autres points qui appartiennent, non plus à ces quasi-coniques, mais 
à des coniques véritables infiniment peu différentes de celles-là, et qui for- 
ment aussi des solutions étrangères. Jusqu'ici, une conique infiniment 
aplatie, effective, n’a causé qu’un seul point de cette espèce. Dans la ques- 
tion suivante, que nous prenons comme exemple, aussi simple que pos- 
sible, une conique infiniment aplatie donnera lieu à plusieurs points ap- 
partenant en réalité à une conique véritable, infiniment peu différente 
de la quasi-conique. 

» (11) Trouver N(1d., Us, 2Un). 

» Par un point x de U,, passent des coniques (rd.,x, Us, U,), en 
nombre 6 (m — 2), dont chacune coupe U,, en (2m — 5) points w; ce qui 
fait 6 (m — 2)(2m — 5) points w. Le nombre des points x qui coïncident 
chacun avec un point w correspondant est donc 12(m— 2)(2m— 6); 
ces points appartiennent aux coniques demandées, moins ceux qui forment 
des solutions étrangères. Ceux-ci sont dus aux coniques infiniment apla- 
ties du système (1d., U,, U,)=[2(3m — 5), (5m —8)]. Ces coniques, 
dont le nombre est 4(3m — 5) — (5m — 8) — 79m — 12, sont de trois 
sortes. 1° Les unes ont un sommet en Ÿ et l’autre sommet en un des m points 
d’intersection de U,, et de la droite donnée D; ces m coniques coupent U,, 
en m(m — 2) points. 2° D’autres sont situées sur les (2m — 4) tangentes 
de U,, menées par le point 9, orit un sommet en ce point et l’autre sommet 
sur la droite D; elles comptent pour 2 (2m — 4), et elles coupent U,, en 
2(m — 4)(m — 3). 3° D'autres sont situées sur la tangente 0T, ont un 
sommet sur D et l’autre sommet sur U,,; elles comptent pour 2 (m— 2), et 
elles coupent U,, en 2(m — 2)(m — 5) points. 

» Voilà donc déjà 


m(m—o)+2(2m—4)(m—3)+2{(m—2){m—$)={(m—02) (qm —18) 


points à soustraire. 
» Il faut remarquer que les (m — 2) coniques infiniment aplaties, effec- 


tives, situées sur la tangente OT, ont, dans le système (1 dut Un )) des 
coniques infiniment voisines qui ne sont plus simplement RAA à Un ue 
point 6 : elles ont en ce point un double contact, comme nous l'avons déjà 
vu (6 et 7), et donnent un point x coincidant avec &. Mais, en outre, ces 
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coniques véritables n’ont plus un simple contact avec U,, aux sommets des 
coniques infiniment aplaties : elles y coupent U,, en quatre points infiniment 
voisins qui forment un double contact, et conséquemment deux points 
de coïncidence de x et x, qui sont deux points à retrancher. Il y a donc ainsi 
3(m — 2) solutions étrangères qu'il faut ajouter aux précédentes, ce qui 
fait (m — 2) (gym —15). D'après cela, le nombre des points de contact des 
coniques doublement tangentes à U,, se réduit à 


t2(m— 2)(2m— 5) —(m — 2)(9m—15) = {(m—2)(17m — 45). 


1 
Les coniques sont en nombre sous-double. Donc 


N(rd., Us, 2Un) = nuit © (. 

» Nous appliquerons la méthode à d’autres exemples de contacts mul- 
tiples, et de contacts d’ordre supérieur, et à diverses questions d'un genre 
différent. Car ce n’est pas seulement aux questions de contact que convient 
ce procédé de démonstration propre aux courbes dont les points se déter- 
minent individuellement. Il est susceptible de très-nombreuses applications 
différentes. 

» Nous aurons à dire aussi comment les théorèmes démontrés par cette 


méthode se généralisent et s'appliquent aux courbes de classe et d'ordre 
quelconque. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Note sur le choléra de la Soufrière, petite population de 
Sainte-Lucie, l'une des Antilles; par M. Guxox. 


« La Soufrière est située tout près du littoral, dans un vallon fertile et 
bien cultivé; elle est traversée, de l’est à l’ouest, par un cours d’eau abon- 
dant et limpide. À une demi-lieue et au-dessous du village, vers la mer, est 
un ancien volcan situé entre deux montagnes et à fleur de terre. Outre qu'il 
fume encore par de nombreuses fissures, il présente aussi de nombreux bas- 
sins contenant des eaux sulfureuses en ébullition continue. 

» Jai dit dans une précédente communication, le 26 février dernier, 
que, par suite du voisinage et de la différence de niveau existant entre 


(*) Ce résultat s'accorde avec l'expression (7 — 2)(2m + n — 9) + d, donnée par 
M. Zeuthen (Comptes rendus, t. 1,XIL, p. 179), dans laquelle on fait 7 — 2 (m» —1) et 
gi (m — 1) (m — 2) 

ns 2 
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l’ancien volcan et le village, l'atmosphère du dernier était toujours plus ou 
moins imprégnée, selon la direction des vents, des exhalaisons où émana- 
tions sulfureuses du volcan. J'aurais pu ajouter que, par suite de ces mêmes 
produits, tous les métaux de cuivre, d’or et d'argent mis en usage ou en 
cours dans la population étaient aussitôt ternis, et de là le nettoiement, en 
quelque sorte Journalier, que nécessitent les objets qui ensont retirés. 

» La Soufrière jouissait depuis longtemps de la plus grande salubrité 
lorsque, pour la première fois, le choléra y éclata le 9 juillet 1854, et il y 
fit les plus grands ravages à partir de ce jour jusqu’au 30 du même mois. 
Depuis, et jusqu’à la fin d'octobre, époque à laquelle il disparut, on ne 
compta plus que de rares victimes. Alors, sur 900 âmes dont se com- 
posait la population, il en avait enlevé 400. Sans doute, c’est une assez forte 
mortalité, mais celle due au choléra qui, derniérement, régnait à la Gua- 
deloupe n’a pas été moindre, ce qui établit une fois de plus que, bien que 
le choléra s’accommode de tous les climats, les climats chauds lui sont 
pourtant plus favorables que les climats froids. 

» Beaucoup de volailles périrent pendant l’épidémie, mais surtout des 
canards (1). Pendant ce même laps de temps, la viande se gâtait du jour au 
lendemain, fait inaccoutumé jusqu'alors (2), et l'atmosphère était infestée 
d'insectes microscopiques semblables à des mouches pour la forme. 

« Le médecin de la population, le docteur Boucher, qui y exerce sa 
profession depuis trente ans, n’y à jamais vu un seul cas de fièvre jaune, ce 
qui ne peut tenir qu'au peu d’'Européens que les circonstances y amenent. 
Mais, depuis 1854, c'est-à-dire depuis l’époque où le choléra a affligé le 
pays, le docteur Boucher y observe des fièvres intermittentes, maladies qu'on 
y voyait rarement par le passé, voire même des affections typhoides, et, de 
plus, des cas de choléra caractérisés par des vomissements, des selles blan- 
châtres, des crampes, un refroidissement général, une altération de la voix, 
des yeux caves, etc. Toutefois, ces cas de choléra sont généralement peu 
graves et cèdent au traitement employé par le médecin de la localité, et 


(1) Pendant le choléra qui régnait dans le Djérid (Pays des dattes) tunisien, de 1835 
à 1836, et dont j'ai donné l'historique dans la Gazette médicale de Paris (du 20 juillet 1850, 
n° 29), les chiens, qui sont nombreux dans les tribus arabes, succombaient à une maladie 
qui présentait tous les caractères de la première, selon le médecin qui les observait l’une et 
l’autre. Ce médecin était le D' Mongazon, envoyé par le bey de Tunis au secours de ses 
sujets. LÉ 

(2) Nous devons faire observer qu’on était alors dans les plus fortes chaleurs de l’année. 


C.R., 1866, 19° Semestre. (T. LXI, N° 96.) 178 
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consistant en des boissons toniques, des lavements astringents et fortement 
alcoolisés, joints à des sinapismes promenés sur l'abdomen et à des rubé- 
fiants dont on enveloppe les extrémités. 

» Le choléra de la Soufrière, en 1854, a été considéré comme importé de 
la Barbade, où il régnait alors. Cette importation se serait effectuée par un 
bateau qui en venait, et à bord duquel quatre bateliers de la Soufrière 
avaient passé la nuit. Sur ces quatre hommes, trois ont été atieints et sont 
morts de la maladie, malgré tous les soins qui leur ont été donnés en temps 
opportun. » 


RAPPORTS. 


GÉOLOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Fouavé, intitulé : Recherches 
sur les phénomènes chimiques des volcans. 


(Commissaires : MM. Élie de Beaumont, Boussingault, Daubrée, Ch. Sainte- 
Claire Deville rapporteur.) 


« L'action volcanique, c’est-à-dire la manifestation, sous sa forme ac- 
tuelle, des forces éruptives du globe, peut être envisagée sous les trois points 
de vue de la stratigraphie générale, des phénomènes mécaniques et des 
phénomènes chimiques. : 

» Si le volcan ou l’évent éruptif s'établit en un lieu plutôt qu’en un 
autre, c’est qu’il trouve là sans doute un point de moindre résistance ou, 
si l’on veut, de plus facile pénétration, et on peut se demander comment 
ce point se lie aux autres orifices éruptifs, voisins ou éloignés, et, plus gé- 
néralement, à l’ensemble des directions déterminées qui président aux 
grands accidents de Ja surface du globe. 

» Le point, en quelque sorte prédestiné par la natnre, étant ainsi défini 
stratigraphiquement, on y verra presque toujours (surtout s’il s’agit d’une 
bouche volcanique de premier ordre), les traces d’un phénomène méca- 
nique originaire, qui aura fait subir aux roches préexistantes, le plus sou- 
vent elles-mêmes formées par voie éruptive, un relèvement circulaire con- 
sidérable, suivi d’un effondrement proportionné ; puis, vers le milieu de ce 
cratère de soulèvement, se sera établi l’évent éruptif actuel, le volcan pro- 
prement dit. 

» Ses éruptions consisteront en ceci: ouverture ou réouverture d’une fis- 
sure diamétrale, dont la direction sera ordinairement liée à l’économie 
stratigraphique de Îa montagne, et qui laissera échapper, par son sommet 
ou par des orifices échelonnés sur sa longueur, des substances pierreuses 
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ou lithoïdes en fusion, — c’est la lave, — et des substances gazeuses ou 
volatiles. 

» La commence le rôle chimique du volcan. La lavene déborde Jamais sans 
entrainer avec elle d'immenses quantités de matières gazeuses et de vapeurs. 
Ces dernières peuvent, à la vérité, se manifester seules : mais tout indique 
qu'elles s’échappent de masses lithoïides en fusion, situées plus profondé- 
ment. [l y a donc une liaison incontestable entre ces deux ordres de pro- 
duits. Quelle est la nature de ce lien? Comment se fait la séparation, et 
d’après quelles lois, en rapport avec les propriétés physiques et chimiques 
des substances? 

» Ce simple aperçu suffit pour montrer à quelle variété de travaux peut 
conduire l'étude des volcans. 

» Deux des Membres de votre Commission s'étaient depuis longtemps 
livrés à ces recherches. L’un, considérant successivement les formes géné- 
rales du massif primitif, son étoilement à chaque éruption, la disposition de 
la lave et son mode de progression, a fixé, dans des Mémoires devenus clas- 
siques, toute cette mécanique des volcans. L'autre gravissait, il y a plus 
de trente-cinq ans, les colosses des Andes et y portait les appareils du 
chimiste à des hauteurs que l’homme n’avait point encore dépassées. 

» C'est aussi aux phénomènes chimiques des volcans qu'est principale- 
ment consacré le Mémoire dont nous sommes chargés de rendre compte à 
l’Académie. 

» L'auteur, M. Fouqué, n’a pas abordé son sujet sans préparation. An- 
cien élève de l’École Normale, il a été attaché plusieurs années à ce 
jaboratoire d’ou le monde savant a vu sortir, avec un sentiment que 
l’Académie pardonnera sans doute à son Rapporteur de ne pas exprimer, 
parmi tant de beaux travaux, les méthodes aussi variées que fécondes qui, 
entre les mains de l'inventeur comme entre celles de ses élèves, ont su re- 
produire un si grand nombre de substances minérales, avec les carac- 
tères qu’elles présentent dans la nature. 

» Muni d'un pareil enseignement, M. Fouqué était tout préparé pour 
aller aborder les phénomènes naturels eux-mêmes. Votre Rapporteur, en 
accomplissant la mission qui lui avait été confiée par l’Académie en 1861, 
s’est vivement félicité de l'avoir eu pour compagnon volontaire et pour col- 
laborateur au Vésuve, dont il à pu ainsi étudier, dans ses plus petits dé- 
tails, une des éruptions les plus curieuses assurément et les plus instruc- 
tives au point de vue chimique. 

» En 1865, l’Etna s’émut à son tour, apres un repos de treize ans. À la 


ie 
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nouvelle de l’éruption, M. Duruy, Ministre de l'Instruction publique, 
appréciant le mérite de M. Fouqué, lui donna l'ordre d'aller étudier lPévé- 
nement sur les lieux. Quelques jours s'étaient à peine écoulés, et déjà 
notre zélé géologue débarquait à Messine, et, bravant les rigueurs d’une 
saison exceptionnellement froide, avait établi (avec son courageux et non 
moins dévoué compagnon, M. Berthier, l'habile photographe dont nous 
avonsadmiré les magnifiques épreuves) son domicile improvisésur les flancs 
mêmes de la montagne, au milieu des neiges, et dans une cabane en bran- 
chages de pin, construite par les voyageurs eux-mêmes, que le vent et 
l'incendie détruisirent à plusieurs reprises, et qui, à chaque fois réédifiée 
par ses habitants, leur servit d’abri pendant plusieurs semaines (x). 

» On pent affirmer que jamais une éruption de cette importance n'avait 
été étudiée et suivie avec autant de zèle et de persévérance. 

» M. Fouqué ne s'est pas, au reste, borné à l'exploration de l'Etna. 
Chassé une première fois et par l’abondance des neiges et par l’activité des 
bouches qui n’en permettait pas l’approche, notre voyageur profita de cette 
interruption forcée pour faire le tour de la Sicile, pénétrer dans son inté- 
rieur et en étudier les nombreux évents secondaires {solfatares, macalube, 
lac de Palici, eaux minérales, etc.), et pour faire dans les îles Éoliennes, — 
Vulcano, Lipari, Panaria, Stromboli, — une excursion des plus intéres- 
sautes. De retour enfin à l’Etna, la saison étant devenue plus clémente et les 
projections des cratères ayant considérablement diminué, il put reprendre 
et achever la portion la plus importante de sa tâche. Le 29 mai, il quittait 
la Sicile, après un séjour de treize semaines, et trouvait moyen, en revenant, 
de s’arrêter à Naples et d'y explorer le Vésuve, la lave de 1861 et tous 
les évents volcaniques des Champs Phlégréens. 

» Tels sont les matériaux ou les éléments de travail sur lesquels s’est 
appuyé l’auteur du Mémoire soumis à l'appréciation de l'Académie. 

» Pendant la durée de son voyage à l’Etna, M. Fouqué, tout en rendant 
compte à M. le Ministre de l’Instruction publique du résultat de sa mission, 


(1) L'arrêté ministériel est du 14 février. M. Fouqué a quitté Paris le 10, était le 22 à 
Giarre et le 23 sur le lieu même de l’éruption. Ses deux séjours sur le flanc de la montagne 
n'ont pas duré moins de soixante-deux jours. 

Nous devons à la justice d'ajouter que M. Fouqué a été, surtout dans la dernière partie 
de son voyage, constamment aidé et accompagne par M. Orazio Silvestri, professeur de 

Che A0 N , Q PA + . , . 
chimie à l’Université de Catane, Tout nous fait e:pérer que la science a trouvé en lui ce 
qu'elle réclamait depuis si longtemps, un savant habile et dévoué, et demeurant au pied 
même d’un des grands volcans européens, 
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faisait connaître au monde savant, par des Lettres insérées dans nos Comptes 
rendus, ses impressions et ses travaux, au fur et à mesure qu'ils se produi- 
saient sur les lieux. De retour à Paris, il s'est empressé de soumettre, dans 
le laboratoire, au contrôle des meilleures méthodes d’expérimentation les 
résultats que lui avaient fournis l'observation directe et l'emploi des ana- 
lyses sommaires et de ce qu'on pourrait appeler les appareils de campagne. 

» Le Mémoire dont nous avons plus particulièrement à rendre compte 
résume ceux de ces travaux qui se rapportent à la chimie des volcans ; mais 
il est juste de faire remarquer qu'aucun des points de vue que nous énu-- 
mérons au début de ce Rapport n’a été négligé par lui. 

» Il nous suffira, pour le prouver, de rappeler les circonstances sui- 
vantes, 

» L'auteur, s'appuyant, comme point de départ, sur la belle carte de 
M.S. de Waltershausen, a construit, au moyen du théodolite et de la bous- 
sole, une carte de l'éruption à une grande échelle. On y distingue parfaite- 
ment et la direction de la fissure qui, jalonnée par les sept cônes adventifs, 
court sensiblement vers le sommet de l’Etna, et représente, par conséquent, 
dit M. Fouqué, « une félure de la montagne, dont la cheminée centrale au- 
» rait été le point de départ, » et le cours de la lave, qui s'étend sur une 
longueur de 7 à 8 kilomètres, et atteint parfois une largeur de 2 à 3 kilo- 
metres, formant comme le pendant de la lave de 1852, à laquelle elle est 
tout à fait comparable pour l'importance. 

» La photographie est venue largement à l’aide du géologue, qui l’a, de 
son côté, très-habilement utilisée. C’est ainsi que les Membres de l’Aca- 
démie ont pu étudier, dans les belles épreuves de M. Berthier, presque 
aussi bien que des témoins oculaires, la disposition générale, la forme et 
les détails des cônes adventifs; les allures diverses de la lave saisies, en 
quelque sorte, pendant son mouvement même ; le contraste entre ces laves 
modernes, celle de 1852, par exemple, et les grands escarpements à pans 
souvent verticaux du Valle del Bove, qui correspondent à une tout autre 
ère dans l’histoire du volcan, etc. 

» Ce phénomène si intéressant du mouvement de la lave avait déjà ac 
analysé et expliqué, avec une rare puissance d'observation, dans Îles ir 
moires que nous avons cités en commençant. M. Fouqué a trouvé, meet 
moins, le moyen de glaner trés-heureusement dans un champ déjà si bien 
moissonné ; et l’on peut s’en assurer en lisant ses observations sur une for- 
mation particulière de courants secondaires, à laquelle il donne le nom de 
formation par éclusage, et qui permet de se rendre compte dela disposition 
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en escaliers que présentent souvent les laves anciennes, lorsqu'elles ont coulé 
sur des pentes fortement inclinées. 

» Tel est aussi le fait, si curieux, d'arbres vivants, enveloppés sur une 
grande hauteur par ces torrents de lave, entourés d’un étui pierreux formé 
par cette matière incandescente devenue solide, et non brülés, ni même 
carbonisés par elle. « La surface intérieure de cet étui, dit l’auteur, s’était 
» moulée sur la surface de l'arbre, dont elle représentait quelquefois tous 
» les détails de l'écorce avec une fidélité surprenante... Un petit nombre 
» de ces enveloppes étaient intactes, mais la plupart s'étaient brisées en 
» fragments, souvent très-volumineux, qui gisaient au pied de l'arbre qu'ils 
» avaient entouré, Les troncs qu’ils embrassaient se trouvaient alors laissés 
» à nu; mais ils avaient été striés et rayés par les blocs rugueux charriés à 
» la surface du bain, et la direction de ces stries a pu me permettre depuis 
» de déterminer la direction du courant de lave et la pente de sa sur- 
» face. » 

» Recourant alors à une très-ingénieuse pensée, que M. Bunsen a appli- 
quée aux tufs palagonitiques de l'Islande, recouverts sans altération par 
des couches trappéennes incandescentes, M. Fouqué explique aussi, par 
l'interposition d’une mince couche de vapeur d’eau qui empêche le contact 
immédiat, l’innocuité de la lave brûlante par rapport aux couches ligneuses 
qu’elle entourait. 

» Mais c’est surtout en ce qui touche aux phénomenes chimiques que 
l’étude des volcans a le mieux inspiré M. Fouqué. Partout où il est allé, il 
a transporté avec lui ses appareils d'analyse expéditive, et, au sommet du 
cone terminal de l’Etna comme sur les flancs des cônes adventifs de 1865 et 
sur les innombrables fissures fumantes de la lave ; aux macalube de Gir- 
genti, de Paternd, comme au lac de Palici et aux eaux minérales de Santa 
Venerina ou de Segeste; à Lipari, à Vulcano, comme à Stromboli et dans 
les îlots qui séparent cette dernière île de Panaria ; au Vésuve et dans les 
Champs Phlégréens de la Campanie, comme aux dernières émanations hydro- 
carburées de la lave de Torre del Greco; partout enfin, la température et 
la composition des gaz dégagés ont été pour lui l’objet de déterminations 
précises, soit sur les lieux, soit dans le laboratoire. Il serait done impossible 
de le suivre pas à pas dans tous ces centres d’émanations, et force nous est 
de restreindre considérablement ce que nous aurions à dire de ses études sur 
ce sujet. 

» L'application sérieuse des connaissances chimiques à l’étude des vol- 
cans n’est pas fort ancienne, et nous ne savons si on pourrait la faire remon- 
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ter au delà des travaux de Breislak et du mémorable voyage de Humboldt 
aux régions équinoxiales du nouveau continent, où, trente ans plus tard, 
l’un de vos Commissaires devait le suivre et continuer son œuvre. 

» Au Vésuve, sur lequel Humphry Davy et Gay-Lussac jetérent, chacun 
à son tour, le coup d'œil du génie, il faut citer en première ligne, aprés 
Monticelli et Covelli, MM. Daubeny, Abich, Scacchi et Leopoldo Pilla, 
qui eût fait faire assurément de grands progrès à ces études, s’il n’eût pas 
été enlevé avant l’âge et surtout s’il eût pu vivre au pied du volcan napo- 
litain. 

» Mais on peut dire que le pas le plus décisif qui eùt été fait depuis long- 
temps vers la connaissance approfondie des émanations volcaniques fut la 
découverte d'un gaz combustible, l'hydrogène, en proportions considérables 
dans les produits des gigantesques solfatares de l'Islande. Cette notion 
capitale et une foule d’autres d’un grand intérêt sont dues, comme on sait, 
au voyage que fit, en 1846, dans cette contrée, M. Bunsen, peu de temps 
apres l’éruption de l'Hékla (1). 

» Malgré la notoriété des noms et le mérite incontestable des travaux 
que nous venons de citer, on doit, néanmoins, remarquer que, jusqu'alors, 
chaque observateur s'était uniquement préoccupé de la nature du produit 
qu'il étudiait dans le moment et ne se posait guère la question de savoir si 
ce produit serait toujours le même dans le même point, et si, en ce moment, 
le même massif volcanique ne présenterait pas différents produits, échelon- 
nés sur sa surface suivant certaines lois déterminées. En d’antres termes, et 
pour nous servir d’une heureuse expression de notre illustre Ampére, on 
n'avait peut-être pas encore abordé le phénomène au point de vue tropo- 
nomique. 

» Dans ces dix dernières années, des études ont été faites dans cette di- 
rection, et, si nous les rappelons ici, c’est que nous devons constater que les 
travaux de M. Fouqué, dans toutes les localités que nous avons énumérées, 
sont venus en général les confirmer et donner à leurs conclusions une 
force nouvelle. 

» C’est ce dont il est facile de se convaincre, soit en lisant les Lettres 


(1) L'illustre chimiste de Heidelberg était, comme on sait, en compagnie de notre sant 
compatriote, M. Des Cloizeaux, qui, de son côté, apporta les érpériences les Rue PRSASEs 
sur les phénomènes physiques et mécaniques des geysers. Enfin, il y a tous justice à HR 
peler que, par ses analyses des échantillons solides et liquides rapportés par M. Des Cloi- 
zeaux, notre savant Correspondant, M. Damour, rendit alors à Ja science des volcans un 


service signalé. 
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publiées aux Comptes rendus, soit en parcourant le Mémoire dont il est 
question en ce moment. | 

» 1ly a un point cependant sur lequel les nouvelles études de l’auteur 
le conduisent à une conclusion opposée à celle qui avait été formulée. 

» D’après lui, bien qu'il y ait sur la lave des fumerolles complétement 
anhydres ou sèches, et qu’il en ait constaté lui-même portant les caractères 
qui leur avaient été assignés, néanmoins, la concomitance d’autres fume- 
rolles entraînant les mêmes sels, mais avec de l’eau et de l’acide, lui fait 
penser que le cas général est l'existence de l'acide et de l’eau, et que les fu- 
merolles dites sèches ne doivent leurs chlorures et sulfates alcalins qu’à la 
circonstance d'une température assez élevée pour déterminer la volatilisation 
de ces sels. « De même, dit-il, que les fumerolles à vapeur d’eau pure ne sont 
» que des fumerolles alcalines faibles, dépouillées de leurs éléments salins, 
» de même que celles-ci ne sont autre chose que des fumerolles acides peu 
» actives, de même encore les fumerolles acides ne sont que des fumerolles 
» du premier ordre, ne possédant pas la chaleur suffisante pour volatiliser 
» les sels alcalins. » 

» Ce ne serait pas le lieu d'expliquer ici pourquoi votre Rapporteur ne 
s’est pas encore rendu aux raisons apportées par l'auteur en faveur de son 
opinion; mais il n’était sans doute pas inutile d'indiquer ces divergences 
aux savants qui seront appelés à étudier expérimentalement une nouvelle 
éruption d’un des volcans européens. 

» M. Fouqué ne s’est pas borné à contrôler les opinions émises par ses 
devanciers : ses recherches ont apporté des faits nouveaux conduisant à des 
conséquences nouvelles. En voici trois exemples : 

» On n'avait jusqu’à présent indiqué dans les fumerolles ammoniacales 
que du chlorhydrate, accompagné quelquefois d’une très-faible proportion 
de sulfate, M. Fouqué montre que l’alcalinité de quelques-unes de ces fu- 
merolles est due à la présence du carbonate d’ammoniaque, dont il attribue, 
d’ailleurs, la formation à la combustion des matières végétales, envahies 
par la lave. 

» Un fait plus important, signalé pour la premiere fois par M. Fouqué, 
est l’existence du carbonate de soude dans les produits des fumerolles 
sèches. Une de ses analyses, faite sur un dépôt salin, blanc, effervescent 
avec les acides, lui a donné 1,06 pour 100 de carbonate alcalin (1). 


(1) « La production des carbonates alcalins, dit M. Fouqué, ne parait pas être un fait 
particulier propre à l’éruption de cette année; car J'ai appris de M. le professeur Silvestri 


(1373) 

» L'acide carbonique n’est donc pas absolument étranger aux émana- 
tions des fumerolles sèches. Y apparait-il dès l’origine en proportions ap- 
préciables, et peut-on dire, d’une manière générale, en se rappelant lopi- 
nion de l’auteur sur la présence de l’eau et des acides dans les fumerolles 
à chlorures alcalins, que tous les éléments sont représentés des l’origine 
de l’éruption dans chaque ordre de fumerolles, et que leurs proportions 
seulement vont en s’inversant, de telle sorte que les chlorures qui domi- 
naient au début étaient cependant dès lors accompagnés d’une très-faible 
proportion d'acide carbonique, et que ce gaz, qui caractérise les derniers 
efforts du volcan, est de son côté toujours accompagné, d’une façon en 
quelque sorte virtuelle, de tous les autres éléments qui ont successivement 
dominé ? C'est une proposition qui ne pourra être résolue que par l’obser- 
vation attentive et l’analyse minutieuse. Elle modifierait l'énoncé de la loi 
de succession et aurait l'avantage de rendre compte très-naturellement des 
passages déjà constatés entre les fumerolles des divers ordres. 

» Un troisième fait, qui a aussi un certain intérêt, est la présence, dans 
les fumerolles à haute température, du chlorure de potassium, qui a atteint 
pour lun des dépôts la proportion de 32 pour 100. C’est l'équivalent, 
pour lEtna, du fait signalé pour la première fois au Vésuve, en 1850, 
par M. Scacchi, et du sulfate de potasse trouvé en brillants cristaux sur le 
courant de novembre 1848, par M. Guiscardi. M. Fouqué attribue la for- 
mation de ce sel à la réaction de l’acide chlorhydrique dégagé par la lave 
sur les cendres provenant de la combustion des matières organiques. 
Ne serait-il pas possible que, sans s'adresser à cette cause étrangere, on 
trouvât que le potassium (1) eût tendance à se cantonner en certains points 
et en certains moments de l’éruption? 

» Nous citerons encore une question à laquelle les travaux de M, Fou- 
qué ont fait faire un progrès incontestable. 

» L'un de nous et lui-même ont eu l’occasion de constater pour la pre- 
mière fois, en 1861, au Vésuve, l'existence de gaz combustibles (hydrogène 
et hydrogène carboné) sortant des fissures propres d’une éruption. Mais 
la nouveauté même du fait ne leur avait pas permis de décider lequel des 


qu'il y avait d'anciens gisements de carbonate de soude dans ISRARRTAISES de la RYé de 
1660, et que l'importance de ces amas était assez grande pour qu'ils soient devenus l’objet 
d'une exploitation industrielle. » 

(1) Et peut-être aussi le magnésium. 


[l pe 
C. R., 1866, 127 Semestre. (T. LXII, N° 26.) 79 
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deux gaz correspondait à un état de plus grande intensité de l’appareil 
volcanique M. Fouqué, retournant à Torre del Greco en juin 1865, retrouva 
encore les fumerolles affaiblies de 1861. Mais, tandis qu'alors ces émana- 
tions contenaient de l’hydrogène, dont la proportion à celle du gaz des 
marais était de 2 et même de 3 à 1, en 1865, l'hydrogène a disparu; et, à 
sa place, on trouve une petite quantité d’un gaz plus riche en carbone que 
le gaz des marais, de gaz oléfiant. | 

» Tout au contraire, dans le massif de l’Etna, que l’on peut regarder 
comme surexcité en 1865, M. Fouqué trouve à la source de Santa-Venerina, 
dans les macalube de Girgenti, de Paternd, de San-Biagio, au lac de Palici, 
de l'hydrogène, là où l’un de nous n'avait rencontré en 1856 que de l’hy- 
drogène protocarboné (r). Il se croit donc en droit de conclure, et ce semble 
avec toute certitude, que, dans les émanations hydrogénées carburées, la 
tendance au décroissement d'intensité éruptive se manifeste par la diminu- 
tion ou la disparition de l'hydrogène libre, et par l'intervention d’un car- 
bure d'hydrogène plus riche en carbone que le gaz des marais (2). 

» Ces exemples suffisent pour montrer combien de questions, et des plus 
intéressantes, sont soulevées, ou même résolues, par les recherches dont 
nous avons à rendre compte à l’Académie. 

» Il nous reste à parler d’une dernière partie du Mémoire intitulée : 
Théorie des phénomènes volcaniques. Le but que s’y propose l’auteur étant, 
en effet, une explication théorique de ces phénomènes variés, nous n’aurions 
peut-être pas à nous occuper ici de questions si controversables, s’il n'avait 
trouvé le moyen, en traitant un sujet qu'on pouvait croire épuisé, de 
donner des preuves d’un esprit original et inventif. 

» Dans ce travail, apres avoir passé en revue les différentes théories qui 
ont été proposées pour l'explication des phénomènes volcaniques, M. Fou- 
qué, adoptant une des plus anciennes, celle de l'intervention des eaux de 
la mer (ou de lacs salés), que Gay-Lussac avait rajeunie en 1823; que, 
plus récemment, M. Abich et surtout Durocher, de si regrettable mémoire, 


(1) Dans un travail fait en commun avec M. Félix Le Blanc, (Recueil des Savants étran - 
gers, t. XVI.) 

(2) Notre illuste confrère, M. Chevreul, m'a fait observer, après Ja lecture de ce Rapport, 
que l'hydrogène protocarboné et l'hydrogène bicarboné étant tous deux décomposables par 
la chaleur, à des températures de plus en plus élevées, il est naturel que l'hydrogène, qui 
pouvait provenir de cette réaction, disparaisse en même temps que la température diminuait, 


(Note du Rapporteur. ) 
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en. développée avec talent, il cherche à la confirmer par des expériences 
mécaniques et par des expériences chimiques. 

» L'expérience mécanique sur laquelle s'appuie principalement l’auteur 
us cell par laquelle l’un de vos Commissaires a réalisé la transsudation de 
l’eau à travers une roche poreuse, dont la surface inférieure touche une 
cavité chauffée et en partie remplie par un fluide gazeux, susceptible de 
réagir par une contre-pression considérable. « Nous n'avons plus besoin, 
» dit-il, de recourir à l'hypothèse d'obstructions souterraines. L'expérience 
» de M. Daubrée nous montre comment les choses doivent se passer dans 
» la nature. » 

» Après avoir cherché à répondre à l'objection que la vapeur d’eau, ainsi 
mise en jeu, atteindrait difficilement l'énorme pression nécessaire pour 
qu'elle püt soulever une colonne de lave qui atteint quelquefois plus de 
3000 mètres, M. Fouqué aborde enfin les problèmes chimiques. Si la théorie 
qu'il adopte est vraie, si l’eau de mer infiltrée est en partie entraînée avec 
la matière en fusion qu’elle pousse devant elle, il faudra retrouver dans 
les émanations non-seulement les masses d’eau vaporisées, mais encore 
tous les sels si variés qui s’y trouvaient en dissolution, ainsi que les produits 
de leur décomposition réciproque, et des altérations qu’ils peuvent éprou- 
ver à une haute température. Personne n'avait encore abordé le problème 
dans toute sa complexité, et M. Fouqué y a employé, avec un rare bonheur, 
les ressources de la Chimie expérimentale. On comprendra que nous ne 
puissions le suivre pas à pas dans toutes ces questions délicates. Nous nous 
bornerons à citer deux réactions nouvelles, auxquelles Pont conduit ses 
recherches. 

» Si l’on chauffe dans un courant de vapeur d’eau un mélange de sul- 
fate de magnésie et de chlorure de sodium, on sait depuis longtemps, par 
une expérience qui a été rappelée récemment par M. Ramon de Luna, qu'il 
se dégage de l'acide chlorhydrique et qu’il reste un mélange de sulfate de 
soude et de magnésie caustique. Cette réaction explique, dans l'hypothèse 
de l'intervention des eaux de la mer, le dégagement de l'acide chlorhy- 
drique et l'absence de la magnésie, qui s’incorpore à la roche. 

» Une question analogue se présentait pour le sulfate'de chaux, qu’on 
trouve avec une certaine abondance dans l’eau de la mer. Il y a encore là 
double décomposition et formation de chlorure de calcium et de sulfate 
de soude. Mais la stabilité du premier de ces sels, très-supérieure à celle 
du chlorure de magnésium, donne lieu à des produits secondaires plus 
complexes, et ilse forme de la soude et de la chaux caustiques, tandis qu'il 
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se dégage de l'acide chlorhydrique de l'acide sulfureux (1). Cette réaction 
répondrait donc à l'existence, dans les fumerolles uaturelles, du mélange 
de ces deux acides, et l’on pourrait peut-être s'appuyer aussi sur elle, soit 
pour expliquer certains phénomènes de trachytisme, soit pour rendre compte 
du carbonate de soude des fumerolles sèches, qui ne serait que la soude 
caustique ainsi obtenue, carbonatée à l'air. 

» La seconde réaction obtenue par M. Fouqué est encore plus curieuse 
que la précédente. 

» On connaît la célèbre expérience par laquelle Gay-Lussac et Thenard 
ont décomposé le sel marin en chauffant ce sel avec de la silice ou un sili- 
cate dans un courant de vapeur d’eau. Le premier de ces deux grands 
chimistes, dans le Mémoire que nous avons déjà cité, nie la réaction de 
l’eau pure sur le chlorure de sodium. Mais M. Fouqué, en s'entourant de 
tontes les précautions et en agissant, d’ailleurs, sur des substances chimi- 
quement pures, est parvenu à décomposer partiellement (2 à 3 pour 100) 
le chlorure de sodium par la vapeur d’eau à une haute température. fl est 
même presque impossible, d’après lui, de fondre le chlorure de sodium 
sans qu'après l’opération, ce sel ne présente une réaction alcaline tres-mar- 
quée. 

» Nous n’entrerons pas plus avant dans cette discussion : s’il est permis, 
sans doute, de ne pas se rendre aux arguments invoqués par M. Fouqué 
en faveur de sa thèse, on ne peut lui refuser d’avoir imaginé, pour lap- 
puyer, des expériences ingénieuses et qui resteront certainement dans la 
science. 

» En résumé, les deux voyages que M. Fouqué a exécutés, en deux cir- 
constances importantes, au Vésuve, à l’Etna et aux autres évents volca- 
niques de l'Italie méridionale, heureusement fécondés, à l’aide d’une forte 
éducation scientifique, par les ressources d’un esprit créateur et inventif, 
l'ont conduit à des résultats aussi neufs que variés. L'Académie l’a déjà, 
en quelque sorte, récompensé de ses efforts, en le chargeant d’aller étudier 
à Saniorin des phénomènes éruptifs qui ne se reproduisent pas une fois par 
siècle. La Commission, de son côté, après avoir pris connaissance de son 
Mémoire, peuse qu’il y a lieu d'encourager vivement l’auteur à persévérer 
dans la voie de travail qu’il a embrassée, et elle vous proposerait d’en 


(1) Pour que cette expérience réussisse, il faut prendre un grand nombre de précautions, 
qu'indique l’auteur dans son Mémoire. C’est ce qui explique sans doute comment M. Siemens, 
en l'exécutant, a obtenu des résultats tout autres que ceux de M, Fouqué, | 
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donner l'inser tion dans le Recueil des Savants étrangers, si elle ne savait 
que ce travail doit prochainement trouver sa place dans une publication 
destinée à présenter les résultats des missions accordées par S. Exc. M. le 
Ministre de l’Instruction publique. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la section d’Anatomie et de Zoologie, en remplacement 
de feu M. Léon Dufour. 


Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 35, 


M. Van Beneden obtient. . . ..... 32 suffrages. 
PARENT ENT A EN SUN Ne na » 
RPC TONI QU ER RTE" EL ve D 


M. Vas Bexenex, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est dé- 
claré élu. 


MÉMOIRES LUS. 


ANATOMIE MICROSCOPIQUE. — Note sur la terminaison des nerfs moteurs dans 
les muscles, par M. Cu. Rover. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Coste, CI. Bernard, Longet.) 


« Depuis l’époque où j'ai fait connaître pour la première fois (r) le 
mode de terminaison des nerfs moteurs dans les muscles de la vie animale, 
de nombreux travaux ont paru sur le même sujet : les uns reproduisant, à 
peu près sans changement aucun, ma description première; les autres, an 
contraire, contredisant ou modifiant en plusieurs points importants les in- 
dications que j'avais données. 

» Après avoir réfuté, en partie au moins, les opinions de mes contra- 
dicteurs (2), j'ai cependant continué mes investigations sur les points con- 
troversés et je me suis par-dessus tout attaché à trouver un mode de dé- 
monstration qui ne laissât plus place au doute sur l'existence même des 
faits. Je crois avoir enfin, après de longs efforts, atteint ce résultat, à l’aide 


à 
(1) Comptes rendus des séances de l’Académie des Sciences, 29 septembre 1862. 
(2) Voir Journal de la Physiologie, etc., 1863, et Comptes rendus des séances de l’Académie 


des Sciences, novembre 1864. 
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de photographies microscopiques, qui reproduisent fidèlement mes prépa- 
rations et qui me permettent de placer aujourd’hui sous les yeux de l’Aca- 
démie les faits mêmes qui sont l’objet du litige. 

» Appuyé sur ces preuves, je vais passer en revue et soumettre au Cri- 
térium de l’observation directe les opinions de ceux qui ont contesté 
l'exactitude des résultats que j'avais annoncés, et tenté de les transformer 
par des descriptions ou des interprétations différentes. 

» M. Lionel Beale est le seul observateur, à ma connaissance, qui ait nié 
l'existence même des plaques terminales et pérsiste à les considérer comme 
une espèce de pelotonnement des fibres nerveuses du réseau qui, d’après 
lui, envelopperait les faisceaux primitifs. Je pourrais me borner à répondre 
que tous les autres observateurs qui se sont occupés du même sujet, 
MM. Krause, Kühne, Waldeyer, Engelmann et Letzerich, et plus récem- 
ment encore Conheim et M. Vulpian, ont tous au moins reconnu l'existence 
de la plaque terminale et son entière indépendance de tout réseau ner- 
veux; la vue seule des photographies ci-jointes ne peut, du reste, laisser 
aucun doute sur la complète absence de fondement de l'opinion de M. Beale. 

» M.Krause,quia constaté quelques mois après moi l'existence des plaques 
terminales, en a donné une description différente de la mienne en deux 
points principaux : l’un relatif à la situation de ces plaques qu'il place en 
dehors de enveloppe conjonctive du faisceau primitif (sarcolemme), l’autre 
relatif à leur structure. Il admet une enveloppe conjonctive spéciale et des 
fibres terminales pâles sans moelle, distinctes de la substance granuleuse et 
sans continuité avec elle. 

» J'ai trouvé un procédé qui permet de démontrer assez facilement la 
véritable situation des plaques terminales. 11 suffit de plonger les fibres 
musculaires vivantes dans une solution de sel marin à 21 degrés, où elles 
doivent séjourner douze heuresenviron : on les place ensuite pendant douze à 
vingt-quatre heures dans un milieu saturé de vapeur d’eau, le faisceau de 
fbrilles contractiles se rétracte, le liquide interfibrillaire transsude, soulève la 
gaine conjonctive et l’écarte de la substance contractile : dans les points cor- 
respoudants aux plaques terminales, on peut alors constater, comme le mon- 
trent plusieurs de mes photographies, que le sarcolemme soulevé forme 
au-dessus de la plaque une espèce de tente que le cylinder axis traverse à 
son sommet, tandis que la gaine du tube nerveux se continue avec le sar- 
colemme. La plaque nerveuse elle-même ne se sépare Jamais des fibres 
contractiles à la surface desquelles elle parait intimement soudée, 

» La prétendue enveloppe conjonctive spéciale aux plaques, décrite par 
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Krause, ne se voit nulle part; le sarcolemme seul recouvre ces organes et 
aucune membrane n’est interposée entre la substance nerveuse et la sub- 
stance contractile. Quant aux fibres pâles et sans moelle, qui constitueraient 
la terminaison du cylinder axis dans les plaques, et que l’on a comparées au 
filament central des corpuscules de Pacini ou des bourgeons nerveux de la 
conjJonctive, elles ne sont pas distinctes de la substance granuleuse fonda- 
mentale de la plaque, et se continuent avec elle comme les nervures d’une 
feuille avec le limbe. 

» Dans ces derniers temps, M. Kühne a donné de la structure des 
plaques terminales une description d’après laquelle la substance granu- 
leuse que je considère comme l'épanouissement du cylinder axis ne serait 
que l'enveloppe de la véritable terminaison nerveuse constituée par une 
plaque irrégulièrement découpée, transparente et homogène. J'ai déjà indi- 
qué, dans une précédente communication, que la différence essentielle de 
constitution élémentaire, entre cette prétendue plaque et le cylinder axis, ne 
permettait pas d'admettre entre eux une continuité qui n’a jamais été di- 
rectement démontrée ; je me suis assuré également que la prétendue plaque 
nerveuse, prenant instantanément la coloration des liquides qui la pé- 
nètrent et ne présentant aucune structure apparente, n’est rien autre chose 
qu'un ensemble de lacunes, de vides, de fissures, au sein de la véritable 
plaque terminale. C’est là précisément ce que mes dernières recherches ont 
confirmé de la manière la plus absolue, en me démontrant l'existence nor- 
male dans la plaque nerveuse d’un système de canalicules anastomosés, 
ramifiés et correspondant aux noyaux de la plaque : canalicules et noyaux 
qui sont les analogues des canalicules et des noyaux plasmatiques, du tissu 
conjonctif, du tissu osseux, du tissu musculaire, etc. Ce sont des portions 
de ce système de canaux, distendues par l’imbibition du sérum, qui prennént 
l'aspect de lagunes irrégulieres, tantôt continues, tantôt isolées, ‘ consti- 
tuent la soi-disant plaque nerveuse, homogène et hyaline de M. Kühne. 

» Ces canalicules, qui logent les noyaux dans leurs dilatations, atteignent 
la périphérie dans la plaque nerveuse et semblent communiquer librement 
avec l’espace interstitiel qui sépare le sarcolemme de la surface ee fibres 
contractiles. Des portions du réseau des canalicules se ess SEE 
les plaques terminales de fibres encore contractiles et sans l'addition d de 
cun liquide; mais l'ensemble du réseau, ses rapports avec les Hus 
Jes dimensions réelles des canalicules ne s’observent bien igtus D. Û Le 
plongées vivantes dans la solution te EP de sodium à DA 
Les photographies que je présente à l’Académie montren 
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ces canalicules, leurs anastomoses et leurs rapports avec les noyaux ; 
ce qui présente le plus de difficulté, c’est la constatation de l’origine des 
canalicules et de leurs rapports avec les divers éléments du tube nerveux. 
Au niveau du point où cesse la couche médullaire et où le cylinder axis 
perfore le sarcolemme, les canaux principaux du réseau convergent vers 
le tube nerveux, masquent souvent la terminaison du cylindre-axe et 
semblent occuper sa place. Mais dans des cas plus favorables on distingue 
entre ces canaux, ou à côté d’eux, un ruban grisâtre granuleux réellement 
continu avec le cylinder axis, tandis que les canaux clairs et hyalins sem- 
blent communiquer avec l’espace intermédiaire à la gaîne de Schwann et à 
la couche médullaire, espace qui, d’ailleurs, correspond aux noyaux de la 
gaine du tube nerveux, comme les noyaux de la plaque correspondent au 
réseau des canalicules. Lorsqu'un liquide coloré imbibe la préparation, il 
pénètre instantanément dans les espaces clairs et hyalins, et, dans le cas où 
l’on emploie la solution de nitrate d'argent, la substance contractile du fais- 
ceau primitif et la véritable substance nerveuse (granuleuse) de la plaque ter- 
minale se colorent d’une teinte bistre, tandis que les canalicules plasma- 
tiques de la plaque, de même que les lacunes et fissures plasmatiques du 
faisceau musculaire, restent parfaitement incolores et conservent ainsi l’as- 
pect clair et hyalin attribué par M. Kühne à la plaque nerveuse. 

» T’épanouissement du cylinder axis dans la plaque conserve un éclat 
et une réfringence caractéristiques qui, surtout dans les vues de profil, 
permettent de limiter nettement l'expansion nerveuse; mais il y a une dif- 
férence absolue entre cet aspect particulier qui appartient à la substance 
granuleuse de la plaque, et la transparence, l'homogénéité parfaite des 
espaces clairs décrits par M. Kühne, et qui ne sont autre chose que des 
portions du réseau de canalicules dilatées et déformées par l'imbibition d’un 
liquide visqueux comme le sérum. 

» Les photographies que je présente à l’Académie me paraissent dé- 
montrer : 

» 1° Que Îles divisions terminales du cylinder axis du tube nerveux mo- 
teur constituent, en s’anastomosant et se fusionnant en quelque sorte, une 
expansion terminale de substance finement granuleuse, identique à celle 
des filaments terminaux des corpuscules de Pacini, de la lame nerveuse 
terminale des plaques électriques, des corpuscules ganglionnaires, etc., et 
en contact immédiat avec la substance contractile du faisceau primitif; 

» 2° Que cette expansion nerveuse est parcourue en tous sens par des 
canalicules plasmatiques où d'irrigation nutritive, établissant des con- 
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RE entre les nombreux noyaux de la plaque et communiquant proba- 
? à , + . LA WA, 
ses d’une part, avec l’espace intermédiaire au sarcolemme et aux 
a 1 re ? na : : A c 
rilles contractiles; d'autre part, avec l’interstice entre la gaine du tube 
nerveux et la couche médullaire, disposition à laquelle se rattache sans 
? Q Ri.1 8 . » 
doute l’action spéciale de certains agents toxiques sur l’extrémité termi- 
nale des nerfs moteurs de la vie animale. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PATHOLOGIE ZOOLOGIQUE ET BOTANIQUE. — De l'influence exercée sur la santé 
des hommes et sur la végétation par les émanations volcaniques, à Santorin. 
Note de M. Da Coroca, présentée par M. Ch. Sainte-Claire Deville, 


(Commissaires : MM. Velpeau, Ch. Sainte-Claire Deville, Duchartre.) 


« On trouve, dans les relations imprimées ou manuscrites qui nous 
restent sur les anciennes éruptions de Santorin, des détails fort intéressants 
relativement à diverses maladies observées à cette époque dans l’île et occa- 
sionnées par ces éruptions. D’après ces relations, ce sont surtout des con- 
Jonctivites assez intenses, des accidents cérébraux assez sérieux, des suffo- 
cations et @es accidents du côté du tube digestif, qui forment le bilan 
pathologique de ces différentes éruptions. 

» L'éruption de 1866, qui vient de se produire dans la partie méridio- 
nale de Néa-Kamméni, dans la rade de Santorin, a également donné lieu 
à certains accidents morbides qui se sont brusquement manifestés, qu’on n’y 
rencontrait pas auparavant, et qui y sont devenus presque endémiques. 

» Plusieurs observations recueillies sur les lieux mêmes et rapportées 
en détail dans mon Mémoire viennent à l'appui de ce que J'avance. 

» J'ai constaté que les influences morbides ne se manifestaient que dans 
les rumbs des vents qui apportaient les émanations volcaniques. Dans les 
parties de l’ile qui n'étaient pas atteintes par ces vents, on ne trouvait 
aucune trace des maladies en question. De plus, selon que les vents s’éle- 
vaient ou tombaient, on voyait s’aggraver ou s'améliorer l'état hygiénique 
des lieux situés sur leur parcours, 

» Les maladies qui ont prédominé sont : des angines, des cononctivites, 
des bronchites et des troubles digestifs. Toutes ces maladies, il faut le dire, 
étaient exemptes d’un pronostic grave. 

» Ce qu'il y a de remarquable, c’est que les émanations volcaniques ont 


porté leur action morbide sur les iles plus ou moins éloignées de Santorin. 
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Ainsi, les habitants d’Ios, île située à'30 milles au nord; d’Anaphi, située à 
l’est à 20 milles environ: et de Sikinos, à 35 milles au nord-ouest, étaient 
fortement incommodés toutes les fois que la direction du vent les exposait 
à l'influence volcanique. 

» Quels sont les produits volcaniques qui ont pu devenir la cause directe 
des accidents morbides observés à Santorin pendant l’éruption? Je pense 
que c’est aux cendres volcaniques acides et à l'hydrogène sulfuré, répandus 
en grande abondance sur les différentes localités de Santorin, que ces acci- 
dents doivent être attribués. Les cendres volcaniques, agissant comme 
corps étranger et ‘par leur propre acidité, ont donné lieu aux conjoncti- 
vites. Quant aux angines et aux bronchites, il faut les attribuer à l’action 
de l'hydrogène sulfuré qui agit surtout sur la muqueuse respiratoire et la 
muqueuse pharyngo-laryngée. On sait, en effet, que les eaux sulfureuses 
ont une action spéciale sur les voies respiratoires, que les personnes qui 
en font usage éprouvent souvent uneirritation notable de tout l’appareil 
respiratoire, pouvant aller jusqu’à l’inflammation et même jusqu'à l’hé- 
moptysie. Peut-être les cendres acides sont-elles aussi pour une faible part 
dans lPétiologie de ces maladies. Les troubles digestifs s'expliquent, Je crois, 
également par la présence de l’hydrogène sulfuré, qui, outre l’action qu'il 
exerce sur le système nerveux, exhale une odeur d'œufs pourris qui peut 
déranger considérablement les fonctions digestives. 

» L’éruption actuelle de Ja rade de Santorin a également influencé d’une 
manière considérable certaines parties de la végétation de l'ile. 

» C’est du 20 au 25 février, bien avant mon arrivée à Santorin, que 
l'éruption ayant acquis son maximum d'intensité, les premières altérations 
végétales ont été remarquées. 

» Les émanations du volcan ont exercé une action morbide sur certains 
végétaux, particulièrement sur les 4sphodèles ( Asphodelus ramosus) et sur la 
famille des Liliacées en général. Les Asphodèles, qu’on rencontre en grande 
quantité sur tons les points de l'ile de Santorin, ont été du jour au lende- 
main modifiées dans leur développement; de fraiches et vigoureuses qu’elles 
étaient, elles se sont fanées et ont péri presque entièrement. 

» C'est sur les points élevés, tels que les montagnes de Messavouno et de 
Saint-Élie, qu'on rencontrait les altérations les plus manifestes. Dans les 
endroits moins élevés, les altérations existent également, mais elles étaient 
beaucoup moins étendues. 

» Pourquoi les Liliacées ont-elles été plus fortement influencées que 
les autres végétaux? Je suis porté à croire que cela tient uniquement à la 
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structure délicate de ces plantes, qui les rend beaucoup plus impression 
nables et par conséquent plus susceptibles d’être attaquées par les vapeurs 
malsaines. 


» On constate sur les feuilles des plantes altérées deux lésions bien 
distinctes : 

» Quelqus-unes de ces feuilles, comme l'Académie pourra s'en con- 
vaincre en jetant les yeux sur les échantillons que j'ai l’honneur de lui 
présenter, sont parsemées de taches noires, semblables à celles qu’on ren- 
contre sur les vignes attaquées par l’oïdium. En examinant au microscope 
des tranches de ces feuilles, on voit que le plus souvent l’altération est 
superficielle, mais que sur quelques points elle envahit toute l'épaisseur. 
On n’y trouve pas de champignons, mais il est possible que ces parasites 
aient été détruits pendant le voyage, soit par le frottement, soit par toute 
autre cause. 

» Sur d’autres feuilles on rencontre des taches blanches, transparentes, 
entourées d'une auréole jaunâtre; à l’examen microscopique, on trouve en 
ces points la trame parfaitement conservée; on reconnaît trés-bien les 
cellules, les stomates et les vaisseaux; mais on ne voit pas, comme à l’état 
normal, des granulations dans l’intérieur des cellules. 

» En lavant les plantes altérées avec de l’eau distillée, on obtient un 
liquide parfaitement neutre. L'eau provenant du lavage des plantes altérées 
précipite abondamment par le nitrate d’argent, et le précipité est soluble 
par l’ammoniaque. Avec l’azotate de baryte, la même eau de lavage ne 
donne qu’un trouble très-léger. 

» Quand on évapore cette eau de lavage, on obtient un résidu fixe; ce 
résidu, desséché à une température voisine du rouge sombre et repris par 
l’eau distillée, fournit une liqueur qui précipite encore par le nitrate d’ar- 
gent, et qui donne au chalumeau la réaction des sels de soude. 

» J'en conclus que les plantes altérées que je possède abandonnent du 
chlorure de sodium aux eaux de lavage. De plus, je pense que ce sont les 
fumées du volcan qui ont déposé à la surface des plantes ce chlorure de s0- 
dium, lequel était alors très-probablement accompagné d’une certaine quan- 
tité d'acide chlorhydrique. Ce qui me confirme dans cette idée, c’est que, 
aprés évaporation d’une portion de l’eau de lavage, le résidu, calciné et 
repris par l’eau distillée, précipite beaucoup moins abondamment par le 
nitrate d'argent qu'auparavant. J'ajoute qu’en laissant évaporer librement 
le liquide obtenu par la macération des plantes altérées, et portant le résidu 


sous le microscope, on reconnait une grande quantité de cristaux de chlo- 
150. 
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rure de sodium et de chlorhydrate d'ammoniaque. Le chlorure de sodium 
y serait donc arrivé avec l'acide chlorhydrique, qui se serait bientôt trans- 
formé en chlorhydrate d'ammoniaque en se combinant soit avec l’ammo- 
niaque provenant de l’altération même de la plante, soit avec l’ammoniaque 
de l’atmosphère. 

» Diverses expériences, consignées dans mon Mémoire, viennent à l'ap- 
pui de l'opinion que j'exprime, à savoir que l'acide chlorhydrique a Joué 
un grand rôle dans les altérations des plantes en question, Et je suis d’au- 
tant plus porté à admettre cette conclusion que, depuis le commencement 
du mois de mars, l’intensité volcanique s’éiant affaiblie, on ne rencontre 
plus l’acide chlorhydrique qu’en très-petite quantité; et, bien qu'il se soit 
encore dégagé des torrents d’acide sulfhydrique, les altérations des plantes 
n’ont plus continué. 

» Les émanations volcaniques ont-elles agi d’une manière quelconque 
sur les vignes, considération si importante pour Santorin, puisque le vin est 
presque le seul produit de l'ile? Les vapeurs volcaniques ne pouvaient 
nullement nuire au développement des vignes, attendu qu'elles n'avaient 
pas encore commencé à bourgeonner à l’époque où les altérations des 
plantes s'étaient montrées. Je crois, au contraire, que l'éruption actuelle 
peut exercer une action salutaire sur les vignes de Santorin; car il n’est 
pas probable que les émanations chlorhydriques reparaissent, et, quant 
aux émanations sulfhydriques, elles pourront peut-être faire disparaitre 
l'oïdium, qui produit tant de ravages dans l'ile depuis une dizaine d'années. 
On convient généralement que c’est le soufre qui a donné jusqu'à présent 
les meilleurs résultats comme remède à la maladie de la vigne. Or, n’est-il 
pas rationnel d'admettre que les émanations sulfhydriques dont l’atmo- 
sphère est chargée depuis le commencement de l’éruption peuvent, sinon 
guérir complétement la maladie des vignes, du moins améliorer considéra- 
blement leur état (1)? 


Conclusions. 


» 1° L’éruption actuelle de la rade de Santorin a eu une influence mani- 
feste sur la santé des habitants de cette île. 


(1) D’après des lettres postérieures, il serait tombé à Santorin des cendres abondantes 
qui auraient altéré la vigne. Ces cendres seraient acides et très-chargées de sels. Une pluie fine 
tombée le 23 et le 24 mai aurait fait adhérer cette cendre aux feuilles, et aurait surtout con- 
tribué à rendre les dégâts plus sensibles. Ce phénomène a sans doute été local, et n’a dû 
avoir qu’une influence secondaire. 
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» 2° Elle à donné spécialement lieu à des conjonctivites, à des angines, à 
des bronchites et à des troubles digestifs. 

» 3° Les cendres acides ont été la cause directe des conjonctivites, tandis 
que c’est surtout à l’acide sulfhydrique que doivent être attribués les autres 
accidents morbides. 


» 4° Les plantes ont également souffert de l’éruption actuelle, et princi- 
palement celles de la famille des Liliacées. 


L ? e . . Là Là 
» 5° C'est l'acide chlorhydrique qui a probablement, au début de l'é- 
ruption, produit les altérations végétales. 
» 6° Les émanations sulfhydriques paraissent, au contraire, avoir exercé 


une action salutaire sur la maladie de la vigne; elles pourraient avoir pour 
effet de détruire l’oïdium. » 


M. Persoxvar adresse deux brochures relatives au « Ver à soie du Chêne », 
et exprime le désir que son travail, qui se recommande, dit-il, par la dif- 
ficulté et la nouveauté des observations, puisse concourir pour lun des 
prix décernés par l’Académie. 


(Renvoi à la Commission du prix Thore.) 


Mi. Larruer adresse une Lettre relative au nouveau mode de récolte de 
l’opium indigène qui a déja été communiqué par lui le 20 octobre 1865, 


(Renvoi à la Commission du prix Barbier.) 


M. Zaerer adresse de Philadelphie une Lettre écrite en anglais, et rela- 
tive aux propriétés médicales attribuées par lui au protoxyde d'azote. Ce 
gaz aurait, selon M. Ziegler, la propriété de prévenir ou de guérir, non- 
seulement le choléra, mais aussi un grand nombre d’autres maladies, et ne 
serait surpassé ou égalé en efficacité par aucun autre agent connu. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 


M. Vic adresse une communication relative au choléra. 


(Renvoi à la Commission du legs Bréant.) 
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CORRESPONDANCE. 


BE. e Mvisree pe 1° Ansreucrion puguique adresse l'ampliation d’un décret 
impérial, en date du 15 juin 1866, autorisant l’Académie des Sciences à ac- 
cepter, aux clauses et conditions imposées, le legs fait par M. Plumey (Jean- 
Baptiste-Marie), suivant son testament olographe en date du 10 juillet 1859, 
et consistant « en vingt-cinq actions de la Banque de France, pour les divi- 
» dendes être employés chaque année (s’il y a lieu) en un prix à l'auteur 
» du perfectionnement des machines à vapeur ou de toute autre invention 
> qui (au jugement de l’Académie) aura le plus contribué au progrès de 
» la navigation à vapeur. » 


e2 


M. Le Monismre De L’ExsrrucrION PUBLIQUE autorise l’Académie à employer, 
conformément à sa demande, diverses sommes provenant de l'exercice de 
1865, pour subvenir aux frais d'impression de ses Mémoires. 


M. Le Mamme DE LA vie DE Nice adresse ses remerciments à l’Académie 
pour le don qu’elle vient de faire à la Bibliothèque de cette ville des vo- 
lumes I à L des Comptes rendus. 


GÉOMÉTRIE. — Sur le déplacement continu d’un corps solide ; nouvelle méthode 
pour déterminer les normales aux lignes ou surfaces décrites pendant ce dé- 
placement. Note de M. Mannuerm, présentée par M. Chasles. 


« 1. Tout déplacement infiniment petit d'une figure plane dans son plan est 
une rotation aulour du centre instantané de rotation. 

» 2. De cette proposition on déduit immédiatement que : Les normales 
aux trajecloires des différents points d’une fiqure que l’on déplace d'une ma- 
nière continue dans son plan passent toutes, à un instant quelconque du déplace- 
ment, par un même point. 

» De là résulte une méthode que M. Chasles à fait connaître, pour dé- 
terminer les normales aux courbes décrites pendant le déplacement continu 
d'une figure de forme invariable. 

» 3. Je me suis proposé de faire, pour le cas du déplacement continu 
d’un corps solide, ce que M. Chasles a fait pour le déplacement d'une figure 
plane. 

» C’est le résultat d’une partie de mes recherches sur cet objet que j'ai 
l'honneur de présenter aujourd'hui à l’Académie, 
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» 4. On sait que : Tout déplacement infiniment petit d’un corps solide est 
un déplacement hélicoïdal autour de l'axe instantané de rotation glissant ; et le 
problème consiste à trouver la dépendance entre cet axe et les trajectoires 
des points du solide. Pour arriver à formuler cette dépendance, qui ne 
s'aperçoit pas immédiatement, il suffit de combiner la propriété qui vient 
d’être rappelée avec la suivante : 

» Les plans normaux aux trajectoires de tous les points d’un plan que l'on 
déplace d’une manière continue passent, à un instant quelconque du déplace- 
ment, par un point de ce plan (1). 

» 5. On arrive ainsi à cet énoncé : 

» THÉORÈME FONDAMENTAL. — Si l'on mène, parallèlement à un plan fixe 
arbitraire, les normales aux traectoires des différents points d’un corps solide 
que l’on déplace d’une manière continue, ces normales s'appuient, à un insiant 
quelconque du déplacement, sur une même droite parallèle à l'axe du dépla- 
cement. 

» Cette droite passe par le foyer du plan arbitraire supposé entrainé : je 
l'appellerai l’adjointe de ce plan. 

» On remarquera que, dans cette manière d'exprimer la liaison entre les 
normales aux courbes décrites pendant le déplacement d’un solide, l’axe 
du déplacement n'intervient que par sa direction. 

» 6. Ce théorème a des conséquences nombreuses ; quelques-unes suffi- 
rout, je l'espère, pour en montrer l'importance. 

» Considérons dans un corps solide les points qui sont situés sur des 
droites parallèles entre elles, et appliquons le théorème fondamental en 
prenant pour plan fixe un plan (P) perpendiculaire à toutes ces droites. 
Par suite de cette position particulière de (P), les normales, parallèles à 
ce plan, aux trajectoires des points de ces droites sont perpendiculaires 
aux droites mêmes ; elles sont donc aussi les normales aux surfaces gauches 
engendrées par ces lignes. Nous pouvons donc dire : 

» Des droites A, B, C,..., parallèles entre elles, liées d’une manière inva- 


(1) C’est par l’énoncé de cette propriété que M. Chasles commence son beau Mémoire sur 
les Propriétés géométriques relatives au mouvement infiniment petit d'un corps solide libre 
dans l’espace (Comptes rendus, 26 juin 1843), 11 donne le nom de foyer au point du plan 
mobile par lequel passent les plans normaux des trajectoires des points de ce plan. Il désigne 
sous le nom de caractéristique la droite suivant laquelle le plan mobile touche son enveloppe. 
Cette enveloppe est une développable que M. Chasles appelle développable trajectoire. J'adop- 
terai, dans ce qui va suivre, toutes ces expressions, et, pour faciliter le langage, je dirai 
simplement l'axe du déplacement, au lieu de l'axe instantané de rotation glissant. 
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riable et entrainées dans le méme déplacement continu, engendrent des surfaces 
gauches qui jouissent de cette propriété : à un instant HU du déplace- 
ment, les normales à ces surfaces issues des points de A, B, C,...s ’appuient sur 
une même droite, l’adjointe du plan perpendiculaire AB CHE 

7. On sait que les normales issues de tous les points d’une génératrice 
d'une surface gauche appartiennent à un paraboloïide Be 
D ue cela, le théorème précédent peut s’énoncer ainsi : 

» Des droites À, B, C,... parallèles entre elles, liées d’une manière inva- 
“46e et entrainées dans le méme déplacement continu, engendrent des surfaces 
gauches qui jouissent de cette propriété : à un instant quelconque du déplacement, 
les paraboloïides des normales de toutes ces surfaces ont une génératrice 
commune. 

8. Considérons maintenant une surface cylindrique ; pendant son dé- 
placement continu elle enveloppe une surface qui la touche suivant une 
certaine courbe : les trajectoires de chacun des points de cette courbe sont 
tangentes à la surface cylindrique. Par suite : 

» Une surface cylindrique, déplacée d’une manière continue, est, à un instant 
quelconque du déplacement, touchée par son enveloppe, suivant une ligne qui 
jouit de ceite propriété : les normales à la surface cylindrique issues de tous les 
points de cette ligne s'appuient sur une même ‘droite, qui est l'adjointe du plan 
perpendiculaire aux génératrices du cylindre. | 

9. En particulier : Des plans parallèles à une droite et liés entre eux 
d’une manière invariable sont entraînés dans le même déplacement; à un in- 
stant quelconque de ce déplacement, les plans normaux aux développables tra- 
jectoires de ces plans, menés respectivement par les caractéristiques de ceux-ci, 
passent par une même droite, l’adjointe du plan perpendiculaire à tous les plans 
entraînés, 

» 10. Ce théorème, appliqué à des plans passant par une même droite R, 
montre que réciproquement les caractéristiques de ces plans sont les pre- 
jections d’une même ligne L, adjointe du plan perpendiculaire à R. On 
peut donc dire que ces caractéristiques appartiennent à la surface lieu de 
l’arête du dièdre droit mobile dont les faces passent constamment par les 
deux droites R et L, Ce lieu est un hyperboloïde; nous retrouvons ainsi ce 
théorème de M. Chasles : 

Quand plusieurs plans passent par une même droite, leurs caractéristiques 
» forment un hyperboloïde à une nappe. » 

» Mais nous voyons de plus, par la génération même de cet hyperbo- 
loide, qu'il est particulier, puisqu'il en résulte que ses sections circulaires 
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sont respectivement perpendiculaires à deux de ses génératrices. Nous 
pouvons dire aussi : Lorsque des faisceaux de plans sont entraînés dans le méme 
déplacement, chacun d'eux donne lieu à un hyperboloïde ; l'un des systèmes de 
sections circulaires de tous ces hyperboloïdes est perpendiculaire à l’axe du 
déplacement. 

» 11. Nous avons considéré d’abord des droites parallèles entre elles, 
puis des plans parallèles à une même droite. Si l’on prend simultanément 
dans un corps solide des droites et des plans parallèles à une même droite, 
Où aura, en vertu du théorème fondamental, une seule droite, adjointe du 
plan à la fois perpendiculaire à toutes les lignes et à tous les plans entrainés. 
Cette remarque est trés-utile, comme nous allons le voir dans l'applica- 
tion que je vais faire des théorèmes précédents. 

» 12. Unirièdre de grandeur invariable se déplace suivant des conditions 
données; on demande de construire : 1° les caractéristiques de ses faces; 2° le 
plan tangent en un point quelconque de la surface lieu d’une de ses arétes; 3° la 
tangente à la trajectoire d’un point quelconque. 

» Désignons par (A), (B), (C) les trois faces du triédre. Pour définir son 
déplacement, nous dirons, par exemple, que ces faces touchent trois sur- 
faces données, deux de ces surfaces étant touchées respectivement par (A), (B) 
en des points situés sur deux courbes (a), (b) données. 

» Appelons à, b, c les points de contact de (A), (B), (C), à un instant 
quelconque du déplacement, avec les trois surfaces données, 4 et db appar- 
tenant aux courbes (a), (b). La caractéristique de (A) est la tangente conju- 
guée en a à la tangente de (a); de même pour (B). Appelons « et f ces 
deux caractéristiques, et construisons la caractéristique y de (C). 

» Les plans normaux à (A) et (B) menés par & et B se coupent suivant 
une droite L, parallele à l'axe du déplacement. Menons la normale en c à 
la surface qui contient ce point, et prenons la trace de cette droite sur le 
plan normal à (B) qui contient ff. En menant de cette trace une droite M 
parallèle à L, on a une ligne qu'il suffit de projeter sur (C) pour avoir la 
caractéristique y de cette face. La tangente en c, au lieu (c) des points de 
contact analogues à celui-ci, n’est autre que la tangente conjuguée de la 
ligne que nous venons de déterminer. 

» Cherchons le plan tangent en un point quelconque d de l'intersection D 
des faces (A), (B) à la surface engendrée par cette ligne. La droite L, étant 
l’adjointe du plan perpendiculaire à D, est rencontrée par les normales à la 
surface gauche considérée. Pour avoir le pian tangent en d, il suffit donc 


de mener par D un plan perpendiculaire au plan de det de L. 
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» Enfin, pour construire la tangente à la trajectoire d’un point quel- 
conque s entraîné dans le déplacement du triédre, on mêne par ce point 
un plan perpendiculaire à l'intersection D des faces (A), (8) : ce plan 
rencontre L en un certain point, la ligne qui le joint au point s est nor- 
male à la trajectoire de s. On opère ensuite de même au moyen de la 
droite M, On a ainsi deux normales qui définissent le plan normal, et par 
suite on a la tangente cherchée. 

» 13. On voit, par cette application, que dans la méthode des normales 
qui résulte de mon théorème fondamental, il n'est pas question de l'axe 
du déplacement. Cet axe ne joue donc pas dans l’espace un rôle analogue 
au centre instantané sur le plan. 

» 44%. Si néanmoins on veut construire cet axe de déplacement, il 
suffit de remarquer qu’il est l’adjointe du plan perpendiculaire à sa direc- 
tion. Nous avons dit que l’adjointe L d’un plan (P) passe par le foyer de ce 
plan. Par ce point, on mènera un plan perpendiculaire à L: la trace de 
ce plan sur (P) rencontrera l'axe du déplacement à angle droit. Si l’on a Îles 
adjointes de deux plans, on obtiendra ainsi deux droites dont la perpendi- 
culaire commune est l’axe du déplacement (1). » 


HISTOIRE NATURELLE. — Sur la reproduction et l'embryogénie des Pucerons. 
Troisième Note de M. Barman, présentée par M. Ch. Robin. (Extrait 
par l’auteur.) 


« Après avoir exposé, dans mes deux communications précédentes, les 
phénomènes qu'offrent dans leur reproduction et leur développement les 
Pucerons vivipares (Comptes rendus du 4 et du r1 juin), je vais aborder 
l'examen des mêmes faits chez les Pucerons ovipares, lesquels représentent 
la dernière génération issue des individus précédents vers la fin de l’année. 
Cette génération automnale se compose, comme on sait, de mâles et de fe- 
inelles qui s’'accouplent entre eux, après quoi les femelles pondent des œufs 
qui passent l'hiver et n'éclosent qu’au printemps suivant. 

» Les Pucerons ovipares se forment dans des conditions exactement sem- 


(1) M. Poncelet à construit l'axe du déplacement, connaissant les vitesses de trois points 
d’un corps solide en mouvement, M. Chasles a construit l'axe du déplacement, connaissant 
les trajectoires de trois points du corps solide que l’on déplace. Dans les conditions qui dé- 
finissent le déplacement du trièdre de notre application, on ne donne la trajectoire d’au- 
cun point, 
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blables à celles qui ont présidé au développement des vivipares. Non-sen- 
lement l'embryon prend naissance dans un ovule qui ne différe en rien de 
ceux d’où proviennent ces derniers; mais tout ce que j'ai dit relativement 
aux premières modifications de l’œuf, à la formation du blastoderme et de 
l'embryon, à la production des éléments générateurs mâles et femelles, leur 
est entièrement applicable. Il en résulte que ces animaux, qui, après leur 
naissance, donneront les signes les plus manifestes de la séparation des 
sexes, se présentent, pendant une grande partie de leur vie embryonnaire, 
comme des êtres réellement hermaphrodites qu'il serait impossible de dis- 
tinguer de leurs congénères ovipares. Ce n’est que lorsque le développe- 
ment est déjà parvenu à une période assez avancée que se manifestent les 
premieres tendances à la séparation des sexes. Comment s'effectue cette 
séparation ? C’est ce que nous allons examiner actuellement. 

» De tous les moyens propres à atteindre ce but dont la nature dispose, 
le plus simple évidemment serait de frapper d’atrophie l’un des deux appa- 
reils sexuels, l’autre continuant à se développer normalement. Mais ce n’est 
pas ainsi que les choses se passent. L'appareil mäle ne disparaît point et se 
retrouve, après la naissance, chez les individus des deux sexes, avec des ca- 
ractères qui ne différent presque pas de ceux qu’il présentait chez les Pu- 
cerons vivipares(r). Toutes les transformations portent donc uniquement 
sur l'appareil femelle, lequel, suivant le sexe que doit revêtir l'embryon, 
conserve son caractère primitif en le développant, ou se modifie de manière 
à devenir un véritable testicule. 

» Les changements que subit cet organe pour devenir un ovaire bien 
caractérisé, tel que nous le rencontrons chez la femelle parvenue à l’âge 
adulte, se réduisent à un simple accroissement de toutes ses parties, la forme 
et la disposition des éléments n’offrant aucune différence fondamentale 
avec celles qu’elles présentent chez les individus vivipares. On y reconnait 
alors de la manière la plus évidente le mode de groupement des cellules 
dans la chambre ovarique tel que je l’ai décrit chez ces derniers. 

» Lorsque, au contraire, l'élément femelle de FAppareil hermaphrodite 
embryonnaire est destiné à devenir un testicule, les petits amas cellulaires, 
entourés d’une enveloppe propre, qui le constituent, se transforment en au- 


(1) J'aurai à m'expliquer, dans une autre occasion, sur : naqnte de cet Prénee GEO 
naire mâle qu’il ne faut pas confondre avec un testicule ordinaire. J'en ai retrouvé l cpibète 
chez plusieurs autres animaux que les phénomènes leur reproduction, Ar à EN 
qu'ici d'obscurité, ont fait classer parmi les espèces qui se propagent par parthénogenese. 
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tant de capsules ou follicules fusiformes, renfermant des masses arrondies 
composées de nombreuses petites cellules qui ne sont autre chose que les 
éléments de développement des spermatozoïdes du mâle. Chez l'embryon, 
ces capsules forment d’abord deux groupes symétriquement placés dans les 
deux moitiés du corps; mais, après la naissance, ils se confondent en un 
groupe unique par leur coalescence sur la ligne médiane. Au moment de Ja 
reproduction, on trouve ces capsules remplies de longs spermatozoïdes fili- 
formes disposés en faisceaux parallèles comme chez les autres insectes. 

» J'ai dit plus haut que l'organe embryonnaire mâle se retrouvait presque 
sans aucune inodification chez les individus des deux sexes après la nais- 
sance. Il est facile, en effet, de s'assurer qu'il en est ainsi, par l'existence 
des deux cordons celluleux, colorés en vert chez la plupart des espèces, que 
l'on retrouve, avec la même disposition qu’ils offraient chez les individus 
vivipares, aussi bien chez les femelles que chez les mâles, c’est-à-dire à la 
partie interne des ovaires chez les premieres, et des testicules chez les se- 
conds. La persistance de cet élément chez des animaux où la répartition des 
fonctions sexuelles sur des individus différents se montre d’une maniere 
aussi évidente, ne paraît, au premier abord, pouvoir être justifiée que par 
cette tendance familière à la nature de conserver une partie alors même 
qu’elle n’est d’aucun usage pour l’organisme et uniquement pour rappeler 
une condition typique ou primitive. Il est en effet difficile d'interpréter au- 
trement sa conservation chez le mâle, où il semble faire double emploi avec 
le testicule bien développé de ce dernier ; mais chez la femelle il en est au- 
trement, et nous verrons, en parlant du développement de l’œuf, que sa 
présence chez celle-ci a une signification beaucoup plus importante. 

» Les conditions qui influent sur la détermination des sexes chez les Pu- 
cerons sont probablement du même ordre que celles qui agissent d’une ma- 
nière plus générale pour amener un changement dans leur mode de propa- 
gation, c’est-à-dire qu’elles sont vraisemblablement sous la dépendance des 
phénomènes de nutrition chez ces insectes. Les observations suivantes vien- 
nent à l’appui de cette manière de voir : 

» Au moment où commencent à se produire les générations dioïques, on 
remarque que ce sont presque exclusivement des femelles qui sont d’abord 
engendrées, tandis que les mâles sont encore relativement assez rares. Mais 
bientôt ceux-ci deviennent de plus en plus nombreux, et finissent même, 
dans les derniers temps, par être produits en plus grande abondance que 
les individus femelles. Une même mere hermaphrodite peut d’ailleurs ren- 
fermer à la fois des embryons de l’un et de l’autre sexe, se succédant sans 
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ordre apparent dans l’intérieur de ses gaines ovariques. Une observation 
curieuse est la différence de coloration des embryons mâles et des embryons 
femelles dans une même espèce. Ces derniers seuls offrent une couleur qui 
rappelle celle de leur mère; c’est ainsi, par exemple, que dans une espèce 
où les individus vivipares sont bruns, les femelles ovipares sont également 
brunes, tandis que les mâles sont constamment verts (1), et réciproquement. 
Cette différence de couleur est due aux globules huileux qui remplissent les 
cellules du corps graisseux, et se trouve sans doute liée à une composition 
chimique différente des fluides nourriciers chez les embryons des deux 
sexes. 

» Après cet exposé sommaire des phénomènes embryogéniques relatifs 
à la détermination des sexes chez lés Pucerons, il me reste, pour avoir par- 
couru tout le cycle reproducteur de ces animaux, à décrire brièvement ce 
que J'ai pu observer du développement de œuf destiné à reproduire les 
générations vivipares par lesquelles nous avons commencé cette étude. 
Malgré les différences considérables que présente, sous le rapport de sa 
constitution élémentaire et des conditions de son développement, l’œuf 
volumineux des Pucerons ovipares comparé au petit ovule des individus 
vivipares, 1] n’en existe pas moins une analogie frappante dans les phéno- 
mènes dont ils sont l’un et l’autre le siége. Bien que lembryon ne com- 
mence à se former dans le premier qu'après qu'il a été fécondé par le mâle 
et mis au monde par la ponte, il offre cependant, quoique renfermé encore 
dans l’ovaire, des phénomènes qui indiquent que le travail génésique s’est 
déjà éveillé dans son intérieur. On remarque, en effet, au pôle postérieur 
de cet œuf, une masse arrondie composée d’un groupe de petites cellules 
pâles et peu visibles, renfermées dans une enveloppe commune, mais qui 
deviennent de plus en plus apparentes à mesure que lœuf approche du 
terme de sa maturité, À ce moment, il est impossible de méconnaitre dans 
ces éléments les analogues des cellules spermatiques dont J'ai décrit le 
mode de formation en parlant du développement des Pucerons vivipares. 
Ces cellules offrent effectivement tous les caractères, et jusqu’à la colora- 
tion verte, due à de nombreuses petites granulations pigmentaires, que j'ai 
signalés chez ces derniers, et l'on peut méme aussi y reconnaitre depà les pe- 
tites cellules filles d’où se développeront plus tard les corpuscules séminaux. 
Ces faits indiquent évidemment que l'œuf à subi déjà dans l'intérienr de 
l'ovaire une première fécondation à laquelle le mâle est demeuré complé- 


ins à l’é d F âle à e est presque toujours noirâtre. 
(1) Au moins à l’état d'embryon et de larve; le mâle adulte est presq j É 
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tement étranger, et dont l’effet reste borné à la production des éléments 
générateurs du futur animal. Or, les agents de cette fécondation ne sont 
autres que les corpuscules séminaux développés dans l'appareil hermaphro- 
dite de l'embryon, et qui de celui-ci se sont transmis à la femelle adulte. 

» Après la fécondation par le mâle et la ponte qui lui succède commence 
le travail embryogénique proprement dit. Le blastoderme apparait sous la 
forme d’une couche continue de cellules entourant toute la surface de 
l'œuf, Ce blastoderme s'ouvre largement à sa partie postérieure, et la masse 
des cellules spermatiques pénètre vers le milieu du vitellus. Un large canal, 
qui du pôle postérieur s'étend jusqu’au centre de l'œuf, marque pendant 
quelque temps encore ce passage, puis l'ouverture du blastoderme se re- 
ferme et les parois du canal s’effacent. Mais, malheureusement, l'œuf qui, 
pendant que ces phénomènes se passent, à pris à son pôle antérieur une 
teinte de plus en plus foncée, due à la coloration du chorior, se couvre 
bientôt d’une extrémité à l’autre comme d’un voile noirâtre qui dérobe aux 
yeux la suite des phénomènes embryogéniques qui se passent dans son in- 


térieur, » 


M. Cu. Sanre-Craie Device communique les extraits suivants de 
deux Lettres, l’une de M. Delenda, l'autre du R. P. Hypert, lazariste, rela- 
tives à la continuation des phénomènes éruptifs dans l'ile de Santorin. 


Extrait d’une Lettre de M. DeLenpa. 
« 29 mai 1866. 

» ,.. J'aile bonheur de vous annoncer la naissance de deux nouveaux 
îlots situés entre Aphroëssa et Palæa-Kamméni; ils se trouvent à une distance 
l'un de lautre de 15 mètres environ. Ces ilots augmentent de 1 mètre par 
jour. Ils se forment avec une symétrie en quelque sorte mathématique : 
leurs pierres se placent avec une disposition, un ordre parfait; ces pierres 
sont très-lourdes et ressemblent à du charbon de terre; leur lave est plus 
compacte. Sur ces récifs on trouve des plantes et des coquilles. Tout près 
de ces deux nouvelles productions volcaniques on aperçoit, de la barque, 
le fond de la mer. Pas de fumée ni de feu sur ces deux récifs. La mer y est 
froide, En d’autres termes, ces deux îlots sont nés et croissent avec une 
tranquillité parfaite. Les géologues allemands baptisèrent les deux nou- 
veaux ilots du nom d’élots de mai, parce qu'ils ont apparu pendant le beau 
mois de mai. 

» Entre Aphroëssa et Diapori, il n'y a plus que 5o brasses de profondeur, 
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tandis qu'’autrefois le fond de la mer se trouvait à plus de 100 brasses. Entre 
Aphroëssa et Palæa-Kamméni, 18 brasses; la température de cet endroit est 
de 50 degrés centigrades. À l'entrée du port Saint-Georges, le fond mari- 
time était, la semaine dernière, de 25 brasses de profondeur; aujourd’hui 
il n'est que de 4 brasses.. » 


Extrait de la Lettre du R. P. Hyperr. 


« 30 mai 1866. 


» Le 19 mai, à 6 heures du soir, entre la pointe de Georges et d’Aphroëssa, 
il est sorti du fond de la mer une île qui porte le nom de Mai. Elle est 
presque aussi longue que la coulée de lave de la Palaia-Camméni. Elle ne 
touche par aucun côté aux autres îles avoisinantes. 

» Le 22 mai, M. de Cigallasse trouvant ce jour-là au volcan, a vu deux 
autres îles, dont l’une est située entre Aphroëssa et Palaia-Camméni, vis-à- 
vis de l’église Saint-Nicolas ; l’autre est sortie dans le port Saint-Georges. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les gites bitumineux de la Judée et de la Cœlé- 
Syrie, et sur le mode d'arrivée de l'asphalte au milieu des eaux de la mer 
Morte. Note de RE. Louis Larrer, présentée par M. Daubrée. 


« Les traditions anciennes relatives à l'apparition du bitume à la surface 
de la mer Morte témoignent de la liaison évidente de ce phénomene avec 
l’activité persistante des forces internes du globe qui ont successivement 
amené dans cette région, à la suite de dislocations profondes au milieu des 
terrains crétacés et nummulitiques, l'émission de coulées volcaniques et 
de sources thermales. De nos jours, quelques voyageurs avantagés par la 
connaissance de la langue arabe, comme l'était le missionnaire américain 
Smith, ont pu obtenir des tribus stationuées actuellement dans cette région 
des renseignements assez conformes sur l’arrivée plus récente du bitume 
au sein de ces mêmes eaux de la mer Morte. Il en résulterait que lap- 
parition de cette substance aurait toujours été précédée de commotions 
souterraines. Aiusi, après le tremblemeut de terre de 1834, on vit s'échouer 
à l'extrémité méridionale de cette mer une masse considérable de bitume; 
les Arabes en détachèrent environ 220 quintaux dont ils tirèrent grand 
profit. - 

» En 1837, lors d’un autre tremblement de terre qui détruisit en grande 
partie la ville de Tibériade et fit périr plus de 6 000 habitants de cette con- 
trée, les secousses, très-violentes, se manifestérent dans le sens du grand 
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axe de dislocation du bassin ; de nouvelles sources chaudes jaillirent pres 
de Tibériade, et, peu de jours après, les Arabes virent flotter sur Ja mer 
Morte une ile d’asphalte qu’ils s’empresserent d'exploiter et dont ils ven- 
dirent pour 16 000 francs, au bazar de Jérusalem, à raison de 100 francs 
le quintal. 

» C’est seulement le long du rivage occidental de la mer Morte que l’on 
rencontre des gîtes bitumineux d’une certaine importance. On sait que 
Strabon avait mentionné l'existence, aux environs de Masada, de rochers 
distillant de la poix. Nous croyons avoir retrouvé les gisements auxquels 
faisait allusion le géographe grec : d'abord, dans le ravin, au sud de Ja 
coiline de Sebbeh dont le sommet est couronné par les ruines de l'ancienne 
Masada. On rencontre là des calcaires dolomitiques, dont les nombreuses 
cavités sont en partie remplies d’asphalte qui, après y avoir été introduit 
à l’état fluide, s’y est graduellement solidifié, de façon à donner à la roche 
l'aspect d’une véritable brèche asphaltique. Plus au sud, et tout près des 
gites de sel gemme et de gypse du Djebel-Usdom, en remontant d'environ 
300 mètres le Wady Mahawat, on retrouve les mêmes calcaires crétacés 
fortement imprégnés de bitume qui découle de leurs fissures et retombe 
parfois sous forme de stalactites d’asphalte (r). Sur certains points, le bi- 
tume a cimenté les alluvions anciennes adossées à ces calcaires, et en a fait 
de véritables poudingues à ciment bitamineux, et dont les parties désagré- 
gées sont entrainées par les eaux torrentielles vers la mer Morte. 

» Au nord de Masada, on trouve des traces d'émanations bitumineuses 
au Ras Mersed. Enfin, c’est au Nebi-Musa, à l'extrémité nord-ouest du lac, 
que se montrent les gites les plus considérables de calcaires bitumineux où 
des fossiles crétacés tels que des inocérames, des débris d’oursins et de 
peignes, etc., se trouvent associés à des restes de poissons fossiles. Ce cal- 
caire contient Jusqu'à 25 pour 100 de bitume, et les couches crétacées qui 
ont subi celte imprégnation renferment aussi, dans le voisinage, du sel, des 
veinules de gypse ainsi que des traces de magnésie. 11 brüle facilement ; 
aussi les Arabes, qui le connaissent sous le nom de Hajar-Musa (pierre de 
Moïse) s'en servent-ils pour éclairer leurs campements. Les chrétiens de 
Bethléem en font des emblèmes de piété qu'ils vendent, sous le nom de 
pierre de la mer Morte, aux nombreux pélerins qu’attirent, chaque année, à 
Jérusalem, les solennités de la semaine sainte. 


(1) Je me fais un devoir de rappeler que la présence du bitume sur ce point m'avait été 
signalée par le révérend M. Tristram, qui avait exploré ce wady avant moi. 
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» Dans la vallée du Jourdain, il existe au même niveau d’autres gisements 
de calcaire bitumineux : tels sont, sans doute, ceux de Tibériade d’où jail- 
liraient, d’après le révérend Hebard, les sources chaudes de Hanimamw, et 
dont nous n'avons pu vérifier la situation. À Hasbeya, près des sources du 
fleuve, le bitume se montre, comme au Nebi-Musa, dans les calcaires à pois- 
sons fossiles, mais il s’y trouve en moins grande abondance, et cependant 
c'est le seul gîte où l’on ait tenté, au temps de la conquête égyptienne, une 
exploitation régulière de l’asphalte, au moyen de puits peu profonds par 
lesquels on allait à la rencontre d’une couche assez riche dont nous avons 
trouvé des débris sur les bords de ces puits. 

» Outre cette série de gisements du bitume qui s’échelonnent ainsi le 
long de l'axe de dislocation du bassin, tant sur le bord occidental de la mer 
Morte qu'en remontant le cours du Jourdain, nous en avons retrouvé des 
traces assez considérables encore, au même niveau géologique, dans les cal- 
caires à inocérames de Khalwet, dans l’Anti-Liban, entre Hasbeya et Rascheya, 
et même jusqu'aux approches de Damas; mais l’alignement.de ces derniers 
gites de bitume s’écarte sensiblement de la direction de l’axe du bassin de la 
mer Morte pour longer la chaîne de l’Anti-Liban et se diriger vers les gites 
analogues de la Mésopotamie et de la Perse, comme s’ils devaient servir à 
relier ces derniers à la longue série d’émanations bitumineuses passant par 
la mer Morte, la pointe du Sinaï et la montagne de l’Huile, en Égypte. 

» On s’est beaucoup préoccupé de l’origine des fragments d’asphalte que 
la mer Morte rejette sur les bords et, à raison de son analogie avec celui de 
Hasbeya, on a pensé qu'il avait été apporté de ce point à la mer Morte par 
les eaux du Jourdain, oubliant ainsi que si l’asphalte est plus léger que l’eau 
de la mer Morte, il est bien plus lourd que celle du Jourdain, et que, d’ail- 
leurs, ce dernier fleuve en aurait dû déposer sur ses bords dans le cours 
d'un si long trajet. On a aussi cru qu’il s’accumulait au fond de la mer 
Morte de vastes nappes de bitume qui finissaient par se durcir, se détachaient 
et remontaient à la surface. Cette hypothèse n’est nullement justifiée par 
les résultats des nombreux sondages effectués tant par l'expédition améri- 
caine que par celle de M. le duc de Luynes dont nous avons eu l'honneur 
de faire partie. Enfin, le D' Anderson avait en l’idée que, sous le gisement 
bitumineux du Nebi-Musa, il existait des couches considérables d’asphalte 
intercalées au milieu des calcaires et dont les affleurements prolongés jus- 
qu’au fond de la mer Morte céderaient à l’action érosive des eaux les nom- 
breux débris de cette substance que les voyageurs viennent ramasser sur ses 
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bords. Cette opinion ne nous parait pas plus admissible que les précédentes. 
Nous ne voyons pas d’ailleurs pourquoi les fragments de bitume dispersés 
sur le rivage et dont on ne retrouve pas de trace au milieu des alluvions 
anciennes et des anciens dépôts de la mer Morte, ne proviendraient pas, en 
partie, des débris de ces îles flottantes d’asphalte qui ont apparu, de temps 
à autre, à la surface de la mer Morte, comme aussi peut-être de la désagré- 
gation des roches bitumineuses que les eaux du Wady Mahawat et celles du 
Wady Sebbeh entrainent, dans certaines saisons, à la mer Morte. 

» Quant à l’arrivée même des émanations bitumineuses au sein de la mer 
Morte ou sur ses bords, ainsi que le long de la vallée du Jourdain, nous 
croyons qu’elle se rattache à l'existence d'un système de sources thermales, 
salines et bitumineuses, lesquelles sont réparties le long de l’axe de disloca- 
tion du bassin. Cette conviction s’appuierait : 1° sur l'alignement des gites 
bitumineux le long du même axe sur lequel se trouvent encore les rares 
représentants de ces sources qui durent être en rapport avec les phéno- 
menes volcaniques aujourd’hui éteints dans cette contrée; 2° sur la pré- 
sence, vérifiée par M. Hebard, du bitume dans les calcaires d’où émergent 
les sources thermales et salines de Tibériade, dans lesquelles le D' Anderson 
a trouvé le brome associé à une matière organique (1); 3° enfin, sur les 
analyses même de l’eau de la mer Morte, qui, d’après M. Terreil, renferme- 
rait une matière organique fournissant l’odeur caractéristique des bitumes, 
et qui serait surtout abondante dans le voisinage du Ras Mersed, où se font 
sentir les odeurs d'hydrogène sulfuré remarquées par tous les voyageurs et 
signalées par Strabon comme précédant l'apparition du bitume. 

» Comme au Ras Mersed le bitume a pénétré dans les fissures du calcaire 
du rivage et qu’on le retrouve dans des dépôts salins, dans une petite grotte 
très-rapprochée de ce point, tout porte à croire qu'il existerait encore dans 
le voisinage une de ces sources sous-marines auxquelles fut due sans doute, 
autrefois, l'émission de ces masses considérables de bitume et qui, aujour- 
d’hui, se bornerait à entretenir dans l’eau avoisinant son point d'émission 
un richesse exceptionnelle en bitume, en chlorures et en bromures, et à y 
déterminer un dégagement d'hydrogène sulfuré. 

» En exposant ainsi les raisons qui portent à croire que le bitume a été 


(1) Cette source présenterait de frappantes analogies avec d'autres sources bitamineuses et 
bromurées telles que celle de Soultz-sous-Forêèts, par exemple, où les bromures, les chlorures 
et le bitume se trouvent associés, ainsi que l’a montré M. Daubree, Description géologique et 
minéralogique du Bas-Rhin. 
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apporté par des sources thermales et salines et qu'il a dû imprégner les cal- 
caires dans lesquels on le rencontre, postérieurement à leur dépôt, nous 
n'entendons pas pour cela décider la question de savoir si ce bitume a été 
amené directement des profondeurs, ou bien si les eaux chaudes dont nous 
venons de parler n'ont pas pu rencontrer sur leur passage des couches 
charbonneuses sur lesquelles elles auraient réagi. On sait qu'il existe dans 
le Liban, dans le système des grès inférieurs aux assises crétacées qui ont 
subi les imprégnations bitumineuses dont nous venons de parler, des amas 
considérables de lignites, dont les analogues pourraient bien exister dans 
l’Anti-Liban et près de la mer Morte. Dans cette hypothèse, que viendrait 
appuyer l'observation faite par le D' Anderson de traces de végétaux dans 
l’asphalte de la mer Morte, des eaux chaudes auraient pu extraire de ces 
lignites leurs produits hydrocarburés, absolument comme M. Daubrée a pu 
en réaliser la démonstration dans les belles expériences qui se rattachent à 
ses recherches sur le métamorphisme. 

» Quoi qu'il en soit, remarquons ici encore une nouvelle confirmation de 
la loi de l’association des gîtes de bitume avec le sel, le gypse, les sources 
thermales et les phénomènes volcaniques. » 


MINÉRALOGIE. — Analyse de la roche formant la nouvelle île de Santorin. 
Note de M. A. Terre, présentée par M. Daubrée. 


« J'ai l'honneur de soumettre à l’Académie l’analyse de la roche com- 
posant la nouvelle ile qui a surgi du sein des eaux à Santorin. Cette ana- 
lyse a été faite sur un échantillon que M. le capitaine Simon, commandant 
la station navale du Levant, a recueilli, et que S. Exc. M. le Ministre de la 
Marine a voulu offrir au Muséum, il y a deux mois. 

» La roche de Santorin est d’un brun noir; elle contient de nombreuses 

lamelles blanches, transparentes, d’un éclat vitreux; quelques-unes de ces 
lamelles paraissent avoir une forme prismatique bien nette; il est très-dif- 
ficile de les isoler de la masse. 
__» On distingue aussi dans quelques parties de la roche des grains vitreux, 
de couleur verdâtre, ressemblant beaucoup à du péridot; ces grains vitreux 
sont assez rares, et il est impossible de les isoler pour en faire une analyse 
spéciale. 

» La cassure de la roche de Santorin est pierreuse, un peu luisante; sa 


poussière est grisâtre ; elle raye le verre, mais elle ne raye point le quartz. 
102; 
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La densité de la roche prise en masse a été trouvée égale à 2,295, et celle 
de la roche réduite en poudre égale à 2,594. 

» Au chalumeau, la roche de Santorin chauffée seule dans le tube bou- 
ché dégage l'odeur d’une matière organique azotée que l’on grille, et elle 
produit en même temps des vapeurs qui bleuissent le papier de tournesol 
rougi ; chauffée seule à l'extrémité de la pince à bouts de platine, elle co- 
lore la flamme en jaune; elle est assez fusible et donne un verre transparent 
d’un blanc verdâtre. La partie blanche et lamellaire de la roche isolée fond 
également avec facilité, en donnant un verre transparent tout à fait 
incolore. 

» Les essais faits au chalumeau pour constater dans cette roche la pré- 
sence du fluor, du soufre, du phosphore et du bore, n’ont donné que des 
résultats négatifs, résultats qui ont été confirmés par l'analyse par voie 
humide. 

» Lorsqu'on soumet au spectroscope le résidu du traitement de la roche 
par l'acide fluorhydrique, on y constate de la manière la plus nette la pré- 
sence de la lithine et l'absence complète du cœsium et du rubidium. 

» La roche de Santorin ne cède rien à l'eau. L’acide chlorhydrique 
bouillant l’attaque très-difficilement sans faire gelée, lors même qu'elle est 
réduite en poudre fine; cet acide Jui enlève tout son fer, que l’on trouve 
dans la liqueur sous ses deux états d’oxydation. 

» L'analyse a donné pour la composition de la roche de Santorin les ré- 
sultats suivants : 
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» Dans cette analyse, on trouve que le rapport de l’oxygene des bases à 
l'oxygène de l'acide est sensiblement comme 1:3, on bien encore 1 pour 
les bases monoxydes, 3 pour les bases sesquioxydes et 12 pour l'acide 
silicique. 
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» L'analyse qui suit a été faite sur une petite quantité de la substance 
blanche contenue dans la roche de Santorin, que Je suis parvenu à ‘isoler 
dans un assez grand état de pureté. 
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» Dans cette partie blanche de la roche, on trouve que le rapport de 
l'oxygène des bases à l’oxygène de la silice est encore sensiblement comme 
1:3 ou bien comme 1:3:12. 

» Il résulte de ces analyses que la roche de Santorin a la composition des 
roches feldspathiques, et qu’elle doit être placée dans cette classe de miné- 
raux dans le voisinage de l’albite. » 


GÉOLOGIE. — De la craie dans le nord du bassin de Paris; par M. Héserr. 


« Dans un travail que j'ai eu l’honneur de présenter à l'Académie le 
7 mars 1864, j'ai fait connaître la composition générale de la craie glauco- 
nieuse dans le bassin de Paris, et j'ai annoncé que j'aurais des documents à 
fournir sur les assises supérieures à cette craie. Je viens aujourd’hui sou- 
mettre à l’Académie quelques-uns des résultats que m’a fournis l'étude de 
ces assises. Ils ont été obtenus par une étude détaillée de toutes les parties 
des falaises de la Manche, du Havre à Calais; de la vallée de la Seine, de 
Honfleur à Meulan, et de beaucoup d’autres points où la craie se présente 
en affleurement. 


$ I. — Craie a /noceramus labiatus OÙ GRAIE MARNEUSE. 


» Cette craie est la partie la plus argileuse de tout le massif; c’est celle 
qui mérite, à plus juste titre, le nom de craie marneuse. 

» Cette assise est d’ailleurs facile à reconnaitre aux fossiles qu'elle ren- 
ferme : Inoceramus labiatus, Echinoconus subrotundus, Cidaris hirudo, Rhyn- 
chonella Cuvieri, Holaster coravium, etc. Elle est limitée à sa partie supérieure 
par un banc de craie dure avec Ammonites peramplus et Holaster planus, étcs 
qui est la base de l’assise suivante. Elle repose, dans le bassin de Paris, sur 
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la craie glauconieuse dont la surface est toujours, au contact, durcie et 
percée de tubulures comme la craie blanche, à Meudon, au contact du 
calcaire pisolitique. 

» Les limites inférieure et supérieure de la craie à 1noc. labiatus sont donc 
très-nettes et de nature à pouvoir être déterminées d’une manière certaine. 

» On reconnaît ainsi que l’épaisseur de cette assise est très-variable. Ru- 
dimentaire à l’ouest, où elle vient mourir en biseau sur la craie glauconieuse 
à peu de distance de la vallée de la basse Seine, elle ne présente dans ces 
parages, à la pointe de la Roque, à Tancarviile, qu’une épaisseur de 8 à 
o mètres; sur les côtes de la Manche, elle a 12 mètres à Saint-Jouin, 
18 mètres à Étretat, 4o à Fécamp, où elle disparait vers l’est pour repa- 
raître au delà de Dieppe, au pied des falaises qui s'étendent du Puits à 
Tocqueville, avec une puissance de plus de 60 mètres; elle forme la partie 
inférieure des falaises du Tréport, le fond de la vallée de la Bresle jusqu’à 
Blangy, et se montre avec un grand développement dans le pays de Bray, 
aux environs de Neufchâtel, d’Auneuil près Beauvais, etc. 

» Si elle augmente de puissance du sud-ouest au nord-est le long des 
côtes, son épaisseur s'accroît encore plus rapidement du nord-ouest au sud- 
est, ce dont il est facile de s'assurer en remontant la vallée de la Seine. A 
Orcher, à Tancarville, elle n’a que 9 à 10 mètres; à Villequier, où le relève- 
ment que j'ai signalé la met au jour, elle est déjà plus épaisse; à Rouen, 
elle a 80 mètres environ; à Vernon, de 80 à go mètres, et à Paris, autant 
qu'on en peut juger par les données du sondage de Passy, elle doit at- 
teindre 110 mètres. 

» Les fossiles que j'ai cités comme caractéristiques de la craie marneuse 
le sont surtout par leur abondance, car ils peuvent s'élever au-dessus de 
cette assise; de plus ils ne sont pas répandus indifféremment dans toute la 
masse; ainsi On peut y reconnaitre plusieurs zones distinctes. 

» La zone la plus caractérisée par l’abondance de l’Inoceramus labiatus 
se retrouve partout où l’assise existe. Elle renferme, quelquefois en grand 
nombre, de grosses Ammonites (4. peramplus; À. rusticus, d’Orb.; 4. cati- 
nus, Sharpe; et plusieurs autres espèces nouvelles). C’est aussi à la base de 
cette zone qu'abonde surtout le Cidaris hirudo. Sur toutes les côtes de la 
Manche, et dans la vallée de la Seine de Honfleur à Vernon, cette zone re- 
pose directement sur la craie glauconieuse à Holaster subglobosus et Discoidea 
cylindrica; mais entre les deux il existe, à Blangy et à Neufchâtel-en-Bray, 
une couche de craie blanche trés-argileuse où se trouve le Belemnites verus, 
Miller Sp. Ce fait, dont je dois la connaissance à M. Morel de Glasville, fixe 
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la position encore peu connue de ce fossile. La zone à Bel. verus, épaisse de 
plus de 12 à 14 mètres à Blangy, est probablement cette craie verdâtre très- 
argileuse, presque plastique, épaisse de 33 mètres, signalée dans le puits de 
Passy. 

» Un autre fossile de la craie à Inoceramus labiatus, V Echinoconus subro- 
tundus, forme par son abondance un repere très-marqué, au-dessus de la 
zone où pullule PJ. labiatus. 

» Puis vient au-dessus un autre système, où les fossiles les plus communs 
sont Rhynchonella Cuvieri et Holaster coravium. Xci, en général, il y a plus de 
silex que dans les couches inférieures. 

» Ces quatre zones se présentent toujours dans le même ordre, mais elles 
ne recouvrent point les mêmes superficies. 

» En général, la deuxième et la troisième ne manquent jamais, mais la 
première ne se trouve ni au nord-ouest ni à l’ouest du bassin, et la qua- 
trième y manque très-souvent. 

» La première a été déposée dans un bassin beaucoup plus restreint. La 
quatrième a probablement été enlevée par dénudation dans beaucoup de 
points. Toutes quatre atteignent de plus grandes épaisseurs dans les parties 
centrales. 


$ IT. — Cnaïe a Micraster cortestudinarium. 


» Ce système, où le fossile caractéristique est extrêmement abondant, 
n’est pas moins distinet au point de vue lithologique. Sous ce dernier rap- 
port cependant on doit le diviser en deux parties. 

» 1° La partie inférieure est compacte, souvent sableuse, passant même à 
l’état de véritable grès (Étretat), et presque toujours noduleuse. C’est à ce ni- 
veau que sont ouvertes presque toutes les carrières de pierres de construction 
qui avoisinent la Seine, de Rouen à Quillebœæuf. En haut, cependant, elle res- 
semble davantage à la craie blanche inférieure ; les caractères paléontolo- 
giques deviennent alors indispensables. Outre le fossile qui a servi à carac- 
tériser l’assise, un Échinide de grande taille, l’Holaster placenta, Ag., peut 
servir également de guide d'autant plus sûr qu’il n’a jusqu'ici jamais été 
rencontré à un autre niveau. 

» Au contact de la craie à Mic. cortestudinarium et de la craie sous-ja- 
cente à /noceramus labiatus, cette dernière est toujours durcie et percée de 
tubulures plus ou moins profondes. Ces lignes de démarcation, qui accu- 
sent des interruptions dans la sédimentation, et par conséquent des lacunes, 
se rencontrent souvent dans l’intérieur d’un même système, mais elles sont 
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alors moins accentuées et moins générales. D'ailleurs, quand même un 
système, caractérisé par une faune semblable, présenterait ainsi des la- 
cunes, il est surtout important de constater que ces lacunes existent tou- 
jours au contact de deux systèmes dont la faune diffère. Cette partie infé- 
rieure de la craie à Micraster cortestudinarium a une distribution très-diffé- 
rente de celle que présente la partie supérieure ; il est donc nécessaire de 
la considérer à part. 

» À l’ouest, elle recouvre constamment la craie à /noc. labiatus, et elle 
augmente d'épaisseur de l’ouest à l'est comme cette derniere. De 25 métres 
à Saint-Jouin, elle passe à 40 metres à Étretat, pour atteindre 65 mètres à 
Fécamp ; elle disparaît à Veulette, en plongeant sous les couches supé- 
rieures, pour ne revenir au jour qu’à Dieppe. De ce point jusqu'au Tré- 
port, elle constitue presque à elle seule la partie supérieure des falaises. 

» Nous avons dit que la base offre une faune spéciale : des Ammonites 
(A. peramplus, ou prosperianus, etc.), des Scaphites, Baculites, Gastéro- 
podes, etc. Le Hicraster breviporus, Ag. [ M. Leskei, d'Orb, non Desm. (1)], 
y est trés-commun, ainsi que l’Holaster planus. Nous donnerons à cet hori- 
zon le nom de zone à Æ. planus, et celui de zone à H. placenta au reste de 
la série inférieure. 

» 2° La partie supérieure de la craie à Micraster corlestudinarium n'existe 
qu’à l’ouest entre Saint-Jouin et Veules ; elle parait manquer complétement 
plus à l’est, non-seulement sur les falaises, mais même dans l'intérieur du 
bassin, car elle manque aussi dans la vallée de la Somme, et je ne la con- 
pais nulle part en Picardie, tandis qu’elle est très-développée dans la vallée 
de la Seine. 

» Elle est formée de craie tendre, souvent presque farineuse, en bancs 
réguliers presque dépourvus de silex sur une épaisseur moyenne de 1 metre, 
séparés par de gros lits de silex gris-blond, présentant très-fréquemment à 
l’intérieur des zones concentriques. Dans toute la région occidentale, cette 
craie à silex zonés recouvre trés-régulierement la série inférieure, dont elle 
renferme d’ailleurs les principaux fossiles. 

» L'’épaisseur de ce système est de 70 à 80 mètres à Bénouville, entre 
Dieppe et Étretat, On peut le suivre jusqu'à Fécamp, où la eraie à Micraster 
coranguinum vient le recouvrir sur la falaise occidentale, à une altitude de 


(1) Le Mic. Leskei, Desm. (Spatangus Leskei, Klein), est une espèce très-différente qui 
se trouve en Danemark, où je l’ai recueillie, au contact de la craie de Meudon ct de la 
craie supérieure, 
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70 mètres, tandis qu’il forme le sommet de la falaise orientale, où sa 
base ne descend pas au-dessous de 110 mètres. On peut déduire dé la la 


mesure de la faille de Fécamp, et la fixer très-approximativement entre 
110 et 125 mètres. » 


ASTRONOMIE. — Sur la lumière zodiacale. Note de M. Lranpier, 


« Depuis plusieurs années j’observe le phénomène de la lumière zodia- 
cale pendant les soirées des mois de février et mars; cette année Je l'ai 
observé le 19 janvier pour la premiére fois, et j'ai continué de l’observer 
par intervalles jusqu’au 5 mai suivant. D’après un grand nombre d’obser- 
vations, il m'a été permis de constater que la forme de cette lueur est un 
cône parfait; pour son intensité lumineuse, elle varie: parfois elle offre une 
teinte d’un gris sale; par moments elle rivalise avec la voie lactée par sa 
blancheur argentine. Quant à cette variation de teinte et d'intensité lumi- 
neuse, je crois fermement que cela est dù aux variations de la diaphanéité 
de l’atmosphère terrestre. Au mois de février, le sommet du cône s'élevait 
jusqu'aux Pléiades,et au mois de mai jusqu'aux Gémeaux; pour distinguer 
autant que possible la forme de cette lueur, il ne faut pas la fixer, il faut 
diriger son regard un peu sur le côté ; elle ne se déplace nullement (en ap- 
parence) dans une soirée, mais elle semble suivre fidèlement la marche du 
Soleil; le centre ou l’axe est constamment dirigé vers le centre du Soleil. 
Dans l'intervalle du mois de janvier au mois de mai, ce cône phospho- 
rescent a suivi régulierement le déplacement du Soleil, et tous les jours ce 
cône disparait sous l'horizon avec les constellations qu’il parcourt dans 
toute sa hauteur. 

D'après ces observations, il est permis de supposer que ce cône lumi- 
neux est un fragment d’une immense atmosphère enveloppant le Soleil de 
toutes parts ; si cette supposition est fondée, cette enveloppe gazeuse doit 
exercer une pression immense sur cet astre, et il doit en résulter un grand 
dégagement de chaleur ; et si, comme l’atmosphère terrestre, elle est sou- 
mise à des variations de pressions locales, cela pourrait permettre d’expli- 
quer la cause des taches que l’on aperçoit presque généralement à sa surface, 
par l’abaissement de température que la diminution de pression pourrait 


occasionner, » 
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ASTRONOMIE. — Note relalive à quelques particularités offertes par la surface 
de la Lune; par M. Cuacorxac. (Extrait) 


« On constate, à Ja surface de la Lune, d'anciennes traces d’une submer- 
sion partielle des côtes des mers lunaires situées à un niveau supérieur à 
celui qu’elles occupent actuellement ; c’est-à-dire que l’on observe sur leurs 
rivages des dépôts sédimentaires, situés à une plus grande élévation que le 
niveau actuel de ces plaines désignées comme d’anciennes mers. Un fait 
digne de remarque consiste dans ia submersion des rivages, comme si les li- 
quides n'avaient été ainsi élevés que par l'action des marées. Car ce sont les 
rivages à pente doucement déclive qui ont été seulement inondés, tandis 
que ceux qui étaient défendus par un escarpement élevé sont restés à l'abri 
de tout dépôt sédimentaire; leur sol spongieux, volcanique, n'a pas été 
recouvert par les dépôts d’alluvion. 

» Ces dépôts étant identiques par leur surface apparente à celle des 
mers, il est facile de les reconnaitre lorsqu'ils recouvrent le sol volca- 

nique. A la différence de structure on reconnait encore que, sur les sols en 

marais, ces liquides ont dû franchir des barres, des promontoires qui ont 
plusieurs centaines de mètres d’élévation, pour atteindre le niveau qu'ils 
occupent actuellement. 

» Par d’autres considérations, les profondes érosions que l’on observe 
sur ces rivages démontrent que la force mécanique développée ne peut 
être attribuée à l’action des vagues résultant de l'agitation des liquides par 
les courants atmosphériques, d'autant plus que la majeure partie des 
fluides de l’atmosphére ont dù donner lieu à la formation de ces mers, en 
se précipitant à l’état liquide. 

» En effet, considérant par exemple le cratère Fracastor dont tout un 
côté a été démoli par les phénomenes d’érosion, on trouve que l'épaisseur 
des remparts ruinés est encore de plus d’un mille géographique, dans la por- 
tion où l’enceinte du cratère s’avance dans la mer des Nectars comme deux 
caps isolés. Il a donc fallu une force mécanique prodigieuse pour renverser, 
ruiner de fond en comble toutes les parties du cène qui s’avançaient dans 
les plaines liquides, sur une épaisseur de plus d’un mille géographique. 

» Lorsque l’on compare ces dégradations à celles analogues subies par le 
cratère de l’île Saint-Paul ou d'Amsterdam, on reste convaincu que les forces 
développées étaient autrement puissantes que celles de nos marées; du 
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reste, à la surface de la Lune comme à l'ile Saint-Paul, c’est toujours du 
côté du large que l'enceinte des cratères a été démolie ; toutes les parties 
qui ont été adossées à un sol élevé, toutes les enceintes qui ont été proté- 
gées par une ile ou une côte en isthme élevé, ont été respectées et sont res- 
tées debout. 

» En somme, l’ensemble des détails de rivages des mers lunaires décèle 
une submersion partielle de ces rivages, et des phénomènes de profondes 
érosions qui ne peuvent être attribués à l’action des vagues agitées par les 
courants atmosphériques. Ce sont évidemment les traces d'anciennes marées 
causées par l'attraction terrestre, et si les marées ont produit d'aussi pro- 
fondes entailles, le mouvement de rotation lunaire devait être plus rapide 
qu'il n’est actuellement. » 


M. Parru prie l’Académie de vouloir bien le comprendre dans le 
nombre des candidats pour l’une des places vacantes dans la Section de 
Géographie et de Navigation. 


(Renvoyé à la Section de Géographie et de Navigation.) 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL fait connaître avec quelque détail la sub- 
stance d’une Note adressée par M. de Chancourtois « sur la production 
naturelle et artificielle du diamant, » 


Sur la proposition de M. Pouxzer, cette Note, où l’auteur n'avait pour 
but que de prendre date pour l’idée principale d’un travail plus étendu, dont 
il s'occupe en ce moment, est renvoyée à l'examen d’une Commission com- 
posée de MM. Pelouze, Pouillet, Balard, Delafosse, Fizeau. 


A 4 heures trois quarts, l’Académie se forme en comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Chimie, par l’organe de son Doyen, AI. Cuevreur, présente 
la liste suivante de candidats pour la place de Correspondant vacante dans 
son sein par suite de la nomination de M. Wæhler, élu Associé étranger. 


En première ligne. . . . . . . M. FRANKLAND, à Londres. 

M. Frirscne, à Saint-Pétersbourg. 
M. Rorss, à Leipzig. 

ME, Scarœrrer, à Vienne. 

M. Sras, à Bruxelles. 

M. Srrescuer, à Tubingue. 

M. Wirzramson, à Londres. 

M. Zu, à Saint-Pétersbourg. 


En deuxième ligne, ex æquo, 
et par ordre alphabétique. 


Les titres des candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures et demie. | Cod à TR à à 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 18 juin 1866 les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Notes sur une suture insolite et sur l'os intermaxillaire chez l'homme; par 
M. Eudes DESLONGCHAMPS. Caen, 1866; br. in-8°. 

Description d'une espèce inédite de Téléosaure des environs de Caen, le Teleo- 
saurus Calvadosii; par M. Eudes DESLONGOHAMPS. Caen, 1866; br. in-8°, 

Recherches comparatives sur la menstruation en France; par M.G. LAGNEAU. 
Paris, 1866; br. in-8°, (Extrait des Bulletins de la Société d’Anthropologie, 
CAVE 605 
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Du désordre dans la science de l’homme et de la société : moyens progressifs 
de l’atténuer; par M. PRÉvosT. Paris, 18653; 1 vol, in-r2. 

Notice sur l'épidémie cholérique de 1865; par M. le D' Arm, JoBerr, avec 
une carte par M. F. Rigodit. Paris, 1866; br. in-8°. 

Mémoires de la Société impériale des Sciences naturelles de Cherbourg, tax, 
2° série,£t, IE. 1 vol.-in-8°. 

Carte géologique du département de la Seine, publiée d’après les ordres 
de M. le Baron HAUSSMANN, Préfet du département de la Seine, et exécutée 
par M. DELESSE. Paris, 1865; carte en 4 feuilles. 

Annual... Rapport annuel du Comité de surveillance du musée de Zoologie 
comparée du Collége Harvard de Cambridge, avec le Rapport du Directeur pour 
l'année 1864. Boston, 1863; in-8°. 

Illustrated.… Catalogue avec figures du musée de Zoologie comparée du 
Collége Harvard, n° 2. Acalèphes de l'Amérique du Nord; par M. Acassiz. 
Cambridge, 1865; in-4°. (Présenté par M. Milne Edwards.) 


L'Académie a reçu dans la séance du 25 juin 1866 les ouvrages dont les 
titres suivent : 


The wild. Les fleurs sauvages de la Grande-Bretagne décrites en langage 
botanique et en langage vulgaire, avec de copieuses notes concernant leur histoire 
et leurs usages ; par MM. R. HoGc et G. Jonnson. Londres, 1863 ; 2 vol. in 8° 
reliés, avec figures coloriées par C. Gower. 

The fruit... Manuel du fruit, contenant les descriptions, synonymies et clas- 
sification des fruits et arbres fruitiers de la Grande-Bretagne; par M. R. Hocc. 
Londres, 1866; x vol. in-12 relié. 

The vegetable... Le règne végétal et ses produits; par M. R. HOGG. Lon- 
dres, 1858; 1 vol. in-r2 relié. 

The apple... La pomme et ses variétés; histoire et description; par M. R. 
HocG. Londres, 1859; 1 vol. in-8° relié. (Tous ces ouvrages de M. Hogg 
sont présentés par M. Decaisne.) 

Untersuchungen... Recherches sur l'histoire naturelle de l'homme et des 
animaux; par M. 3. MOLESCHOTT. T. X, 2° liv. 

Dell antagonismo... De l'antagonisme entre l'électricité et le calorique ; par 
R. Danesc. Chieti, sans date; br, in-8°. 

Annales de la Société d'Émulation du département des Fosges, t. XI, 
1% cahier. Épinal, 1864; 1 vol. in-8°. 
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Note sur le terrain jurassique du Boulonnais; par M. HÉBERT. Paris, sans 
date; br. in-8°, (Extrait du Bulletin de la Société Géologique de France.) 

Guide pratique pour se conserver la vue et l'améliorer par le choix des lu- 
neltes; par M. CoLommi fils. Noyon, 1866; opuscule in-8°. 

Le docteur Bally, médecin en chef de l'expédition de Saint-Domingue; par 
M. Ev. BERTULUS. Marseille, 1866; br. in-12. (Extrait de la Gazette du 
Midi.) 3 exemplaires. 

Coup d’œil général sur la topographie et la géologie du Mexique et de l’Amé- 
rique centrale; par M. VIRLET D'AOUST. Paris, sans date; opuscule in-8°. 
(Extrait du Bulletin de la Société Géologique de France.) 

Sur les salures différentes et les différents degrés de salure de certains lacs du 
Mexique; par M. VIRLET D'AOUST. Paris, sans date; opuscule in-8°. (Extrait 
du Bulletin de la Société Géologique de France.) 

De l’éjaculation de la séve aqueuse par les feuilles du Colocasia esculenta 
(Schot), nouvelle fonction idiosynhydrique; par M. Cu. Musser. Toulouse, 
sans date; br. in-8°. (Extrait des Mémoires de l'Académie impériale des 
Sciences, Inscriptions et Belles- Lettres de Toulouse.) 

Sitzungsberichte... Comptes rendus des séances de l’Académie impériale 
des Sciences de Vienne. Classe des Sciences mathématiques et naturelles, t. LIT, 
4° et 5° parties, novembre et décembre 1865. Vienne, 1866; 1 vol. in-8°. 


